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D  I  S  C  O  U  R  S 

DE  J.  P.  BRISSOT,  Députa; 

SiTR   les    caii/hs    des   troubles   de    Sainte 
Domingue  ^ 

Prononcé  à  la  Séance  du  premier  Décembre  17^1; 

Imprimé    par    ordre  de  i.'Ass2KBléb  NATioNAti^ 


Messieurs^ 


Un  événement  affreux  vient  de  Jeter  Saint- 
Domingue  dans  là  confternation.  La  révolte  des 
noirs,  la  plus  confidérable  qu'on  ait  encore  vue  dans 
les  colonies  françoifes,  s'efl:  développée  tout-à-coup 
vers  la  fin  du  mois  d'août  dernier.  De  lentes  précau- 
tions  ont  été  prifes  pour  l'arrêter.  Le  camp  des  re- 
belles qu'on  laiflbit  fi  palfible,  au  milieu  de  leurs  ra- 
vages, s'eft  groffi;  6c  alors  qu'on  a  voulu  le  combattre. 
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les  difficultés,  les  d?ingêrs' ont  pafii  s'accroître;  ôfl 
s' cil  à  deiTein  d'abord  exagéré  le  péril;  rairemblée 
coionîale  a  invoqué,  le  fecours  des  piiiiTances  étraii- 
gèie's^.èti  lefiifai^t  il'ernployer  celui  qu'elle  avoit  feus, 
la  ma:n  ,  en  n'averlillant  même  pas  ceux  qui  pou- 
voient  le  diriger.  Le  fecours  des  puiiiances  étrangères 
a^-tté:ipiefqû^ -^'tîi^^il'^  ft^^^î  combattre  ,  avec  les  feules; 
forces  d'une  partie  de  rile,  ces  rebelles,  dont  les  pro- 
grès pouvoient  enfiî^  devenir  funeHes  à  ceux  mêmes 
dont  ils  avoient  d'abord  fervi  les  projets  finiffres. 
Après  ,quelqjaps.^iairbles-..c.pmbats  qui.ieroient  à  -pei;>.e 
sTcàrfnbuches  dans  une  armée 


des  el 


européenne,  les 


nôTS,  battus  5  difperfés.,  ont  invoqué  la  cl^imience  de" 
leurs  v.ainai^eurs vils. font  renitrés  dan^  leur  devoir. 
Un  grand  nombre  de  (ucreries  &:  de  cafeyères  brûlées, 
<  k  6  mille  nègres  pris  ou  pendus  ,  J  à  5  cents  blancs 


>ÎU 


égorgés  ou  pcris  de  fatigue  :  telles  ont  été  les  lu  tes 
de  cette  cataflrophelng.Ui;ndue.,.qui  cau^e  à  la  partie 
du  nord  de  Saint-Domingue  une  perte  mimenfe,  dont 
le.coîitre-coup  va  réfiéchir  fur  le  ccmm.erce ,  ft:r  le 
produit  des  colonies,  fur  la  pari  qu'elles  apportent 
dans  la  balance  du  commerce ,  fur  les  fortui -es  d'une 
foule  de  particuliers  ,  enfin  fur  les  dépenfes  de  pro- 
tedion  eue  la  miétropole  dort  au^j colonies. 

Tous  ces  rapports,  melLeurs,  yods  font  la  loi  de 
rechercher  avec  le  plus  grand  foin  les  caufes  des  trou- 
bles qui  ont  agite  Saint-Domingue  depuis  I"  révolu- 
tijc^,^les:çou[^ile;S-;qii;  peuvent  les  avoir  fufcités,  5c 
kinxoVen^  pr<:)f  if;f;:è!pi^évetiiï  le  retenir  de  femblables 
Datàlbophes/^r'fîl^s rÎQiit1.e$  d'v'ejr^çpôints que  je  mie  pro- 
pofejdc  traiter  iei^  èp^yoïVs  ■me,tt?at  fous  les  yeux  le 
tableau  de  lî^'llttî^sAion, -de.  Saint-Domingue.  Jufqu'à 
préfent  il  n'a  été  tçaç:$,  >qtJe  par  des  mains  partiales  r 
jamais  on  n'a,  foulf  vé  je  voÛe  ent'èrement,  ni  pour 
|e •public ,jii  hiême.rpqur  i'Airemblce  nationale.. Après 


trois  années  de  décrets  faits  &  défaits,  8c  de  rap- 
ports contradidoires ,,  on  eft  encorç  à  favoir  l'état  au 
vrai  de  nos  ihs  ôc  des  troubles  qui  les  divifent  :  c'eil 
que  le  fecret ,  le  droit  de  Iqs  moyens  de  le  dévoiler 
ctoient  dans  la  main  même  de  ceux  qui  tenoient  le 
fil  des  conjurations  Se  des  troubles;  Ôc  ils  avoient  le 
plus  grand  intérêt  ou  à  égarer  Failemblée,  ou  àétouffer 
la  difcuffion.  Cet  intérêt,  cette  influence  n'exiflent 
plus  aujourd'hui.  Vous  faurez  donc  la  vérité,  vous 
connoîtrez  enfin  les  coupables.  Qu'ils  pâlilTent  ceux 
qui>,  comme  dit  Juvenal,  ont  Famé  glacée  par  le 
Fq avenir  de  leurs  crimes  : 


Cui  frigïda  mens  ejl 


Crïmïnïbus 


Ceft  Un  combat  entre,  la  liberté  &  le  defpotlfme,  un 
combat  donné  dans  le  temple  de  la  liberté  même, 
'&  fous  les  yeux  de  fes  minifires ,  fous  les  yeux  d'un 
peuple  qui  l'adore.  :  le  fuccès  peut-il  en  être  dou- 
,tçux?, 

'"'Ne  craignez  point  ici,  Meilleurs,  de  voir  dans  ce 
tableau  les  ombres  de  la  partialité.  Le  légiflateur  ne  I 
doit  point  cpoufer ,  &  il  n'époufera  pas  les  querelles 
.d'un  individu.  Le  légiflateur,  comme  la  Divinité,  peut 
être  infdlté  dans  fon  fan ctuaire  ;  comme  la  Divinité 
il  doit  fouffrir  l'injure,  la  dédaigner,  s'en  venger, 
continuant  de  faire  le  bien. 

Les  lettres  de  M.  Blanchelande  vous  ont  appris  \e% 
détails  (Se  les  fuites  de  la  dernière  révolte  des  noirs. 
Je  ne  vous  les  retracerai  donc  pas  ;  ils  reviendrorit 
d'ailleurs  dans  Fexamen  que  je  ferai  de  ces  lettres 
mêmes  qui  nous  donnent  le  fil  de  la  confpiration 
ourdie  dans  St.  Domingue ,  pour  arracher  cette  co- 
lonie à  la  France.  Car^  MefTieurs^  il  faut  enfin  dé« 

A  2 


9 
en 


v.ft|«pv9tB 


chîrer  le  voile.  Ce  n'ert  pas  une  révolte  de  noîrf 
que  vous  avez  feulement  à  punir,  c'eft  une  revoke 
ce  blancs.  La  révolte  de  ces  noirs  n'a  été  qu'un 
moyen,  qu'un  inftrument  dans  la  main  de  ces  b  ancs 
qui  vouioicnt,  en  s'affranchiiTant  de  la  dépendance 
françoife,  s'affranchir  des  loi$  qui  humilioient  leur  va- 
nité ,  &  de  ces  dettes  qui  gênoient  leur  goût  pout 
la  diffipation.  Ceft  une^éritc  que  j'efpère  portei; 
julqu'à  la  démonftrati®/f. 

En  recherchant  les  caufes  des  troubles  de  St.  Do- 
mingue,  on  voit  que  ces  troubles,  MefTieurs,  tiennent 
à  des  caufes  locales.  Ils  tiennent  à  la  diveifité  de  la 
population  dQS  îles,  des  opinions  qui  y  prédominent, 
qui  dirigent  les  individus  ôc  les  alTemblées.  Il  importe 
donc  de  les  faire  connoître. 

On  peut  diftinguer  la  population  de  St.  Domingue 
en  quatre  clalfes  :  colons  blancs,  ayant  de  grandes 
propriétés;  petits  blancs,  fans  propriétés  &  vivant 
d'induftrk;  gens  de  couleur,  ayant  une  propriété  ou 
une  induftrie  honnête  ;  les  efclaves  enfin. 

Les  colons  blancs  doivent  être  divifés  en  deur 
cîalTes ,  relativement  à  la  fortune  &  à  l'ordre  dans  leurs 
affaires.  Il  en  eft  qui  ont  de  vafles  propriétés ,  &  qui 
doivent  peu ,  parce  qu'ils  mettent  de  Tordre  dans  leurs 
dépenfes.  Il  en  eft  un  plus  grand  nombre  qui  doivent 
beaucoup ,  parce  qu'il  y  a  un  grand  défordre  dans 
leurs  affaires. 

Les  premiers  aiment  la  France  ^  font  attachés  Se 
fournis  à  fes  lois  ^  parce  qu'ils  fentent  le  befoin  qu'ils 
ont  de  fa  protedion  ponr  conferver  leurs  propriétés 
Se  l'ordre.  Ces  premiers  colons  aiment  &  fouticnnent 
les  hommes  de  couleur,  parce  qu'ils  les  regardent 
comme  les  vrais  boulevardfs  de  la  colonie ,  comme 
les  hommes  les  plus  propres  à  arrêter  les  révoltes  de« 
noiis. 


Du  nombre  de  ces  colons  refpe(^ables  étott  M. 
Gérard,  député  de  la  précédente  aflemblée.  Il  ne 
cefToit  de  tempérer  la  fougue  de  fes  collègues,  qui 
ne  votoientque  pour  des  moyens  violens  ,  parce  que 
ces  moyens  leur  paroifîbient  très-propres  à  créer  des 
troubles  ncceiTaires  à  leur  exiftence  faftueufe  <Sc  in- 
folvable. 

Les  colons  diffipateurs,  éerafés  de  dettes  ,  n'aiment 
ni  les  lois  françoifes,  ni  les  hommes  de  couleur,  Se 
voici  pourquoi  :  ils  fentent  bien  qu'un  Etat  libre  ne 
peut  mbfifter  fans  bonnes  lois.  Se  fans  le  refpeâ;  dû 
à  f«s  engagemens  ;  qu'ainfi ,  tôt  ou  tard ,  ils  feront 
contraints  par  les  mêmes  lois  à  payer  leurs  dettes; 
qu'ilc  y  feront  bien  plus  rigoureufement  contraints 
que*  fous  le  defpotifme  ,  parce  que  le  defpotifme  fe 
îaiiTe  capter  par  fes  flatteurs  ariftocrates ,  &  leur  ac- 
corde des  lettres  de  répit  ,  des  arrêts  de  furféance  , 
êc  empêche  la  loi  des  failles  de  s'exécuter.  Mais  la 
liberté  ne  coHnoît  ni  lettres  de  répit ,  ni  arrêts  de  fur-* 
féance.  Elle  dit  Ôc  dira  bientôt  à  chacun  dans  les  ilest 
Si  tu  dois,  paye,  ou  quitte  tes  propriétés  à  ton 
créancier. 

D'un  autre  côté,  ces  colons  prodigues,  endettés ^ 
n'aiment  pas  mieux  les  citoyens  de  couleur  que  les 
noirs,  parce  qu'ils  prévoient  bien  que  ces  hommes 
de  couleur ,  prefque  tous  exempts  de  dettes ,  &  ré- 
guliers dans  leurs  affaires,  feront  toujours  portés  à 
défendre  les  lois  ,  Ôc  que  leur  courage ,  leur  nombre 
ê:  leur  zèle  peuvent  feuls,  ôc  même  fans  le  concours 
de  troupes  européennes ,  garantir  l'exécution  de  vos 
lois.  Un  autre  motif  anime  les  colons  blancs ,  difîi- 
pateurs ,  contre  les  hommes  de  couleur  :  c'efl  le 
préjugé  d'aviliffement  auquel  ils  les  ont  condamnés, 
&;  que  ceux-ci  veulent  fecouer  enfin.  Ils  leur  font  un 
crime  de  leur  amour  pour  l'égalité;  6c ,  tandis  qu'ils 
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tonnent  contte  le  defpotifme  minidérîel  *,  ils  veulent 
fandîfier  &  faire  fandifier  par  une  affemblée  d'hommes 
libres  le  derpotifme  de  la  peau  blanche. 

Loin  de  partager  leurs  fureurs ,  les  colons  honnêtes 
êc  bons  citoyens  ne  eeiTent  de  gémir  de  ces  préjugés , 
de  cette  injuRice  Ôc  de  ks  effets.  L'ordre ,  meilleurs  , 
ne  peut  régner  avec  les  préjugés,  parce  que  Tordre 
eft  fondé  fur  l'amour  de  la  judice.  Le  dcfordre,  au 
contraire ,  qui  ne  v"t  que  d'injuRices  ,  doit  défendre 
avec  fureur  les  préiugis  qui  lui  font  agréables  ou 
utiles  ;  Se  c'efl  par-là  qu'on  explique  tout- à-la-fois 
dans  le  cœur  du  mêrue  colon  j  fa  haine  contre 
l'homme  de  couleur  qui  réclame  ks  droits,  contre 
le  négociant  qui  réclame  fa  créance,  contre  le  gou- 
vernem.ent  libre  ^  qui  veut  que  jullice  foit  faite  à 
tous. 

Auffi,  meffieUiS,  devez-vous  regarder  les  ennemis 
de  ces  hpmmes  de  couleur  comme  les  plus  violeras 
ennemis  de  notre  conflit ulion.  ils  la  détellent  parce 
qu'ils  y  voient  rancantiffement  de  l'orgueil  ôc  des  pré- 
jugés ;  ilj;  regrettent ,  ils  rameneroient  l'ancien  ordre 
de  chofes  ,  s'ils  y  trouvoient  des  garans  qu'ils  pour- 
roient  impunément  opprimer ,  fans  être  eux-mêmes 
opprimés  par  les  minifîres. 

La  caufe  des  hommes  de  couleur  efl  donc  la  caufe 
des  patriotes ,  de  l'ancien  tiers-état ,  du  peuple  eafin 
fi  long-temj3s  opprime.  Ici  je  dois  vous  prévenir , 
mefiieurs  5  que,  loifque  je  vous  peindrai  ces  colons, 
qui,  depuis  trois  ans,  emploient  les  manœuvres  les 
plus  criminelles  pour  rompre  les  liens  qui  les  atta- 
chent à  la  mère-patrie  ,  pour  écrafer  les  gens  de  cou- 
leur; je  n'entends  parler  que  de  cette  çlaliè  de  colons, 
ind'gens  malgré  leurs  immenfes  propriétés  ,  faftiieux . 
malgré  leur  indigence,  org-ueilleux  malgré  leur  pro- 


fonde  ineptie,  audacieux  maigre  leur  Îâcbetc,f3(^'eux 
fans  moyen  pour  Fêtre ,  ces  colons  enfin  que  leurs 
vicc:s  &  leurs  ckites  portent  fans  ceire  aux  troubles, 
^  qui,  depuis  dc^i:^ ans.  Ont  dirige  les  diverfes  aileni- 
blé'es  colomaîes  vers  une  aiidocratie  indépendante. 
Voulez-vous  lès  juger  en  un  clin-d'œil?  méditez  ce 
mot  de  Fun  d'e.ux ,  qui  le  difoit  pour  flagorner  le 
monarque  alors  puilTant  :  Sire,  votre  cour  ejl  toute 
crécleAX  avort  raifon  :  il  y  avoit  ej.tr'eux  parenté  de 
vices  ,  d'ârJl^pcratie  &  de  defpotifïîie. 

Cette  efpèce  d'hommes  a  le  plus  grand  empire  fur 
une  sutre  'vh!^^  noa  moins  dangereufe ,  celle  appelée 
les  vaïts  blancs^  compofée  d'avantuners 5  d'hommes 
fans  principes,  Se  prefque  tous  fans  mœurs.  Cette  claiTe 
eft  le  vrai  fléau  des  colonies,  parce  qu'elle  ne  fe  re- 
crute que  de  la  lie  de  l'Europe*  Cette  clafle  voit  avec 
jaloiifie  les  hommes  de  couleur,  foit  les  artifans  ,  parce 
qiic  ceux-ci  travaillant  mieux  &  à  meilleur  marché, 
lor,t  plus  recherchés  ;  foit  les  propriétaires^,  parce 
que  leurs richeiles  excitent  leur  envie,  &  abaiiferit  leur 
orgueil.  Cette  clafle  ne  fou  pire  qu'après  les  troubles, 
parce  qu'elle  aime  le  pillage  ;  qu'après  l'indépendance , 
parce  que,  maîtres  de  la  colonie,  les  petits  blancs  ef- 
pèrent  fe  partager  les  dépouilles  des  hommes  de  cou- 
leur. Les  petits^blancs  rempliiTent  principalement  les 
villes  habkées  par  une  autre  claiie  dTiornmes  plus 
refpedables,  celle  à-zs  négocians  &  commiffionnairss, 
attachés  par  leurs  intérêts  à  la  France,  attachés  à  la 
caufedes  hommes  de  couleur ,  parce  qu'ils  y  voient 
une  augmentatiou  de  confomrnàtion  &  de  pro- 
priétés. 

Quels  font  donc  enfin  ces  homm.es  de  couleur 
dont  les  gémiffemens  fe  font  entendre  depuis  fi  Ipng^ 
t  ^mps  dans  la  France  f  Ce  ne  font  pas  ,  m.effieurs,  (  & 
il  imiporte  de  le  répéter  fouvent,  pour  écarter  les 
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infinuâtîons  perfides  des  colons)  ce  ne  font  pas  de* 
noirs  elclaves  :  ce  font  des  hommes  qui  doivent  mé- 
diatement  ou  immédiatement  leurs  jours  au  fang  eu- 
ropéen ,  mêlé  avec  du  feng  africain.  Ne  frémlrez- 
vous  pas,  meflieurs,  en  penfant  à  l'atrocité  du  blanc 
qui  veut  avilir  un  mulâtre!  Ceft  fon  fang  qu'il  svilit; 
c  eft  le  front  de  fon  fils  même  qu'il  marque  du  fceau 
de  1  Ignominie;  c'eft  pour  frapper  fon  fil-,  qu'il  em- 
prunte le  glaive  de  la  loi,  ou  qu'il  veut  la  rendre  in- 
famé. 

Obfervez  encore  que  les  hommes  de  couleur  qui 
réclament  1  égalité  des  droits  politiques  avec  les  blancs 
leurs  frères,  font  prefque  tous,  comme  eux,  libres 
propriétaires,  contribuables;  &  plus  qu'eux  ils  font 
les  véritables  appuis  de  la  colon.e;  ils  en  forment 
le  tiers-état    ce  tiers-état  fi  laborieux,  &  cependant  fi 
mepriie  par  des  êtres  fi  profondément  vicieux ,  inutiles 
&  Itupides.  Ces  derniers ,  pour  fe  difpenfer  d'être  iuftes 
envers  eux,  avoient  l'impudence  d'annoncer  à  la 
f  rance ,  au  commencement  de  la  révolution ,  qu'il 
ny  avoit  pas  de  tiers-état  aux  îles,  fans  doute  pour 
oter  au  peuple  françois  ce  fentiment  de  tendrefle  fra- 
ternelle qui  1  auroit  porté  vers  les  hommes  utiles  qui 
efiuyoïent  le  même  fort  que  lui  dans  un  autre  hémif- 
phere  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  moment  d'entrer  dans  ' 
ces  détails.  Je  me  borne  ici  à  claffer  les  diverfes  ef- 
peces  d  hommes  qui  habitent  Saint-Domingue ,  parce 
que  la  vous  trouverez  le  fil  qui  vous  conduira  sûre- 
ment a  la  caufe  des  troubles.  La  dernière  clalfe  eft 
celle  desefclaves,  claffe  nombreufe,  puifqu'elle  fe 
monte  a  plus  de  400  mille  âmes ,  tandis  que  les  blancs . 
mulâtres  &  nègres  libres ,  forment  à  peine  la  fixième 
partie  de  cette  population. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  peindre  le  fort  de 
ces  infortunes  arraches  à  leur  liberté,  à  leur  patrie  y 


fjour  arrofer  un  Toi  étranger  de  leurs  fueurs  Se  de  leuf 
ang ,  fans  aucun  efpoir ,  Se  fous  les  coups  de  fouet 
de  maîtres  barbares.  Malgré  le  double  fupplice  de 
Tefclavage ,  Se  du  fpeâacle  de  la  liberté  des  autres^ 
l'efclave  de  Saint-Domingue  a  été  tranauille  jufqu'à 
ces  derniers  troubles,  même  au  milieu  des  violentes 
commotions  qui  ont  ébranlé  nos  îles  ;  il  a  par-tout 
entendu  le  mot  enchanteur  de  liberté^  fon  cœur  s'eft 
ému  :  car  le  cœur  d'un  noir  bat  auffi  pour  la  liberté; 
&  cependant  il  s'eft  tu.  Il  a  continué  de  porter  les 
fers  pendant  deux  ans  &  demi ,  fans  fonger  à  les  brifer; 
&  5  s'il  les  a  fecoués  ,  e'eft  à  Finfligation  d'hommes 
atroces  que  vous  parviendrez  à  connoître. 

^  Telles  font  les  diverfes  efpèces  d'hommes  qui  ha« 
bitent  St.  Domingue  ;  &  d'après  le  tableau  rapide  que 
j'en  ai  tracé,  on  peut  deviner  les  fentimens  qui  ont 
dû  animer  chaque  claffe  à  la  nouvelle  de  la  révolution 
françoifg.  Les  colons  honnêtes  Ôç  bons  propriétaires 
ont  vu  la  certitude  d'éloigner  à  jamais  le  defpotifme 
miniflériel,  de  le  remplacer  par  un  gouvernement 
colonial  &  populaire  ;  &  ils  ont  aimé  la  révolution. 
Les  hommes  de  couleur  y  ont  trouvé  l'efpoir  d'anéan- 
tir le  préjugé  qui  les  tenoit  dans  l'opprobre ,  de  ref- 
fufciter  leurs  droits  ;  &  ils  ont  aimé  la  révolution.  Les 
colons  dilTipateurs,  qui  jufqu'alors  avoient  rampé  dans 
ranti-chambre  des  intendans  ,  gouverneurs  ou  minit 
très ,  ont  vu  avec  délices  le  moment  de  leur  humi- 
liation; ôc  pour  leur  rendre  leur  mépris  &  leur  in- 
folence ,  ils  ont  prôné  la  liberté  ;  comme  ces  vrais 
cam.éléons  en  politique  que  nous  avons  vu  fucceffi- 
vement ,  valets  de  la  cour,  valets  du  peuple,  qui  ont 
pris  ,  quitté ,  repris  les  fignes  de  la  fervitude  &  la  co- 
carde nationale.  Les  colons  ont  renverfé  les  minières 
de  leurs  trônes,  parce  que,  comme  les  nobles  de 
i^rance-,  ils  ont  efpéré  s'y  aiïeoir  feuls* 


ro 


Les  petits  blancs ,  fufqu'alors  retenus  dans  les  bornes 
par  radminiftration,  fouvent  punis  par  elfe,  oat  Liii 
avec  avidité  les  occafions  de  déchirer,  de  mettre  en 
pièces  ces  idoles  devant  lerquelles  ils  étoient  forcis 
de  fe  proderner.  A\n( 


.G     ] 


dans  les  î] 


premier  cri ,  le  cri  général 

la  liberté  ;  le  fécond  a  été* 

fonnel  oarmi  les  colons  diiTi- 


ts  a  été  pour 
pour  le  defp otifme  p^ 
pateurs&  les  petits  blancs,  tandis  que  les  colons  hon»- 
îîètes  Se  \qs  hommes  de  couleur  ne  vouloient  que 
Tordre  ,  la  paix  &  l'égalité  ;  ôc  de-là ,  MeîTieurs ,  la 
fource  des  combats  qui  ont  déchiré  nos  Iles. 

L'adminiftration ,  que  la  première  nouvelle  de  la 
révolution  françoife  avoit  concernée ,  Fadminiftration 
a  vu  dans  ces  combats  le  moyen  de  relever  fon  au- 
torité. Sortant  de  fa  ftupeur,  elle  a  cherché  à  s'atta- 
cher le  parti  le  plus  fort;  mais  elle  a  varié  fa  tadique 
ffjîvant  hs  lieux.  Ainli ,  comme  à  St.  Domingue  les 
blancs  de  File  fur-tout  étoient  les  ennem.is  les  plus 
acharnés  de  Fadminiftiâtion,  elle  s'eft  fecrètement 
tournée  d'abord  vers  les  citoyens  de  couleur ,  leur  a 
fait  entrevoir  une  perfpedive  confolante;  mais  cette 
.sutorité  ne  vouloit  que  femer  des  troubles  ou  arrêter 
les  effets  du  patriotifme  :  elle  vouloit  armer  les  mu- 
lâtres contre  les  blancs.  Cette  tadique  tortueufe  n'a 
fervî  qu'à  provoquer  une  perfécution  affreufe  contre 
ces  infortunés,  perfécution  où  ils  ont  été  lâchement 
èbandonnés  ou  même  facrifics  par  le  miniftcre,  qui 
îi'avoit  pas  plus  de  bonne-foi  que  de  hauteur  dans  fes 
conceptions,  ou  de  tenue  dansfaconduite.il  ne  voyoit 
pas  que  cet  abandon  devoit  le  précipiter  lui-même 
au  tombeau. 

Mcprifée  par  hs  hommes  de  couleur,  déteftée  par 
les  militaires ,  Fadmiiiiilration  fut  obligée  de  fe  jeter 
dans  les  bras  des  Iiomimes  blancs,  <Sc  de  feivir  leurs 
puiTions  &  leurs  préjugés,  de  leur  prêter  fon  bras  pour 
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écrafer  leurs  ennemis,  les  hommes  de  couleur.    _; 

La  com.édJe ,  Meilleurs ,  fut  mieux  jouée  à  la  Martini- 
que par  les  agens  du  miniftère.  La  nouvelle  de  la  icvo7 
ludon  y  avoit  été  accueili*e  avec  tranfport ,  fur«.tout 
par  les  habitans  de  h  v  ?e  de  St.  ''^^-^y-e.  L'adminif? 
tratjon  y  employa  qcs  iTianoeuvi;es  oaicuies^,  mais  biea 
puiiîantes^  pour  y  arrêter  les  eflets  de,  îa  libettc»  Eîl^ 
réveilla,  excita  les  jaiouiîes  entre  les  habifans  des  villeç 
Sz  des  campagnes,  entre  les négocians  &c les  planteurs ^ 
entre  les  créanciers  Se  les  débiteurs- ,  ennn  entre  les 
blancs  Se  les  mulâtres.  Ainli,  fadminiilration  mit  ta 
jeu  les  reiTorts  les  plus  adifs  pour  exciter  les  padior^s, 
enfîam.mer  les  efprits,  allumer  une  guerre^  &  le  fac/ 
ces  répondit  à  fon  attente. 

Le  croiriez-vous  ,  meffieurs  f  un  de  ces  courtifanç, 
qui  fous  le  régime  paffé  portoit  Finfolence  &  Forgueil 
au  plus  haut  degré  ,  qui  auroit  foulé  à  fes  piedis 
comme-  de  vils  animaux  les  individus  qui  apparte- 
noient  à  la  claffe  des  mulâtres^  M.  Viomenil,  ne  rougit 
pas  de  donner  publiquement  un  baifer  à  un  mulâire  ; 
Se  ce  baifer  perfide  fut  le  fîgnal  de  la  guerre  civile 
Se  de  la  guerre  de  couleur.  J'ai  dit  que  ce  courtifan 
ne  rouget  pas  :  loin  de  moi  que  l'idée  d'un  embraf- 
fem.ent  fraternel  d'un  blanc  Se  d'un  mulâtre  foit  une 
konte  pour  le  blanc  ;  mais  un  militaire,  mais  un  Fian- 
çois  doit  rougir,  doit  avoir  horreur  d'une  carefle  per- 
fide î  Mentir  à  fa  conscience  ,  enibraifer  celui  qu'on, 
méprife  pour  faire  verfer  du  fang^  mie  paroît  le  plus 
grand  comme  le  phis  lâche  des  crimes. 

Pins  habile  à  la  Martinique  qu'à  Saint -Dom.ingue-,. 
l'adminiflration  s'appuyant  tout-à-la-foi.?  des  armes 
des  planteurs ,  des  mailâtres  Se  des  forces  militaires;, 
parvint  à  écrafer  le  patrjo+ifme  ;  car ,  meirieurs ,  l'h'f- 
toire  de  la  Martinique,  R  obfcure  encore  pour  la  France, 
n'eft  que  l'hiftoire  d  une  contre-révolution  opérée  par 
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le  fecours  d'hommes  égarés.  C'efl:  une  vérité  qui 
vous  fera  démontrée  lorfque  vous  voudrez  enfin 
connoître  les  vexations,  les  iniquités,  les  horreurs 
dont  les  patriotes  de  la  Martinique  ont  été  les  vidi- 
jnes,  contre  lefquelles  ils  n'ont  celié  de  réclamer; 
nais  le  parti  des  colons  fadieux  qui  dirigeoit  le  comité 
colonial  avoit  intérêt  d'enfevelir  ces  vérités.  C'eft  alors 
que  vous  connottrez  tous  les  délits  des  ficurs  Damas, 
Behague  &  de  leurs  fatellites  ,  des  fieurs  la  Rivière, 
d'Orléans ,  tous  envoyés  dans  les  îles  par  le  miniftère, 
malgré  leur  haine  bien  avérée  contre  la  conftitution  , 
êc  précifément  à  caufe  de  cette  haine ,  &  qui  tous  fe 
font  vengés  fur  les  patriotes  de  la  ville  de  Saint  Pierre  , 
^es  triomphes  de  la  liberté  en  France. 

Les  François  gémiront  des  maux  horribles  qu'ont 
•endurés  leurs  frères  :  ils  en  euifent  eiTuyé  de  fembla- 
blés ,  s'ils  avoient  fuccombé.  C'efl  donc  un  double 
devoir  p®ur  eux  de  punir  févèrement  les  contre- 
révolutionnaires  de  la  Martinique,  que  le  miniflère 
n'a  ceffé  de  protéger.  Ainfi,  meilleurs  ,  pour  marquer 
en  deux  mots  la  différence  entre  la  révolution  de  la 
Martinique  ôc  celle  de  Saint-Domingue  ,  je  dis  ôc  je 
prouverai  que  Fadminidration  a  opéré  la  révolution  à 
îa  Martinique ,  à  l'aide  de  mulâtres  féduits^  je  dis  ôc  je 

Î)rouverai  qu'elle  l'a  opérée  à  Saint-Domingue,  à 
'aide  des  blancs  fadieux  :  mais  à  Saint-Domingue  , 
les  colons  blancK  ont  voulu  la  révolution,  ôc  l'ont 
faite  pour  leur  profit  perfonnel  ^  tandis  qu'à  la  Mar- 
tinique ,  l'adminidration  l'a  faite  pour  le  compte  du 
foyalifme.  A  Saint-Domingue,  les  colons  blancs  ont 
été  les  chefs  ôc  les  diredeurs  de  la  confpiration;  à 
la  Martinique  ils  n'ont  été  que  fes  inflrumens. 

Les  hommes ,  meilleurs  ,  qui  ont  l'habitude  de 
l'analyfe  politique,  doivent  voir,  d'après  ces  données, 
pourquoi  les  colons  fadieux,  quoiqu'en  plus  petit 


nombre,  ont,  à  Saint-Domingue,  dirigé  h  ferment 
tation  ,  Se  prefque  toujours  réuiîi.  Us  doivent  vois 
dans  les  villes,  qui  y  font  plus  nombieufes  qu'ailleurs; 
dans  la  population  de  ces  villes  ,  plus  vicieufe ,  plus 
fainéante  j  plus  difîipatrice  qu'ailleurs;  dans  le  grand 
nomrre  des  propr\:tairésmalairés5&  qui  avoientbefoia 
du  défordre  Se  de  Findépeiidance  ;  ils  doivent  voir^ 
dis-je  5  les  causes  qui  ont  excité ,  entretenu  la  fer^ 
mentation  dans  Saint-Domingue,  Se  qui  l'ont  fait 
conflamment  tourner  à  l'avantage  des  faâieux.  L'in- 
fluence des  villes  a,  dans  les  éledions,  écarté  l'in- 
fluence rare  des  propriétaires  éparpillés ,  Se  que  leurs 
affaires  renfermoient  dans  leurs  habitations.  L'infiuence 
dans  les  éledions  a  été  maîtrifée  par  cette  populace 
nombreufe ,  Se  bien  plus  méprifable  dans  les  îles  que 
par-tout  ailleurs,  qui,,  fans  occupation ,  ne  vivant  que 
d'aumônes  Se  d'induftrie,  faifoit  un  métier  des  élec- 
tions Se  des  aifemblées,  Se  s'enrichiffoit  de  leur  fré- 
quence ,  ruineufe  pour  les  propriétaires  artifans  hon- 
nêtes; Se  cette  populace  affamée ,  toujours  à  l'encan, 
fe  vendoit  à  qui  les  payoit  le  mieux.  Les  honnêtes 
gens ,  melTieurs,  n'achè^nt  perfonne  ;  ils  lougiroient 
même  d'offrir.  Cette  horde  étoit  donc  à  la  folde  de 
ces  colons  ruinés  ,  qui ,  sûrs  de  ne  pas  payer  de  leurs 
propres  deniers^,  étoient  magnifiques  envers  leurs  Ai- 
pendiés  ;  qui ,  fpéculant  fur  le  tréfor  public  pour 
payer  leurs  dettes  ,  fe  faifoient  élever  par  leur  cabale 
aux  places  qui  donnoient  le  droit  d^en  difpofer.  Ceft 
à  ces  fpéculations  de  dilapidation,  de  defpotifme ,  de 
vengeance,  que  l'on  doit  attribuer  la  formation  de  ces 
troupes  prétendues  patriotiques,  qui  ont  été  payées  au 
prix  monftrueux  de  8  'ivres  j  fols  par  jour,  argent 
des  colonies.  L'effronterie  pauvre ,  qui  demande  ou 
ordonne.  Se  la  baiTeffe  qui  difpofe  des  fonds  publics, 
s'inquiètent  peu  de  l'économie.  J-çs  fêtes  prétendues 
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patriot'qr.es  étoiént  encore  un  autre  moyen  d'organifer 
6c  ia  cabale  ôc  les  frlières  de  la  dilapidation ,  ôc  les  forces 
de  l-ariftocratie  qui  vouioit  fe  rendre  indépendante. 

;  On  conçoit  maintenant,  meffieurs,  comment  ce 
jpaiti ,  coiPiporé  de  fadieux ,  d'hommes  perdus  de 
débauches  &  4^  d^treiTe  ,  eA  parvenu ,  maigre  là 
prodigieufe  minorité,  à  tenir  Saint-Domingue  feus 
ta  domination.  Les  Yilks  mjA}tri;fQie.nt  les  cam.pagnes, 
ôç  ils  makriibient  les  villes  Sç  fes  éleé^eurs  avec  les 
baïonnettes  de  ia  horde  qu'ils,  avoient  à  leurs  gage.". 
C'ait  ce  paru  quia  çonfkmm.ent  rempli  les  alTemblées 
provin.ciales  $c  coloniales  d^s  hommes  les  plus  mér- 
prifables  ôc  les  plus  rnéprifés ,  de  ces  hommes  qui 
voyoient  dafts  riîidépendance  le  moyen  de  s'affranchir 
de  leur  nation,  ta  terreur  ftùvpit  par-tout  leurs  pas , 
écartoit  rqpppfeio.n  des  hommes  mêmes  les  plus  cou- 
rageux. Ils'  prononçoi^itt  au.  nom  de  la  majorité , 
loifqu'ils  n'çtoient  que  dans  une- très-petite  niinorité; 
ils  prononçoiep.t  au  nom  de  Saint  -,  Domingue, 
ïoçfque  les  deux. tiers  de  la  colonie  étoient  contre 
eux. 


Tel  efl  le  parti  auquel  nous  devons  attribuer  les 
malheurs  de  Saint-Domiingue ,  parti  auquel  s'ell  joint , 
depuis,  lafad'on  contre-rçvolutionnaire  de  France  : 
c'eil  encore  un  trait  important  de  ce  tableau.  Pour 
réulTir  dans  leur  horrible  projet,  les  contre- rçyolii- 
tîonnaires  voul oient  ébranler'  à-la- fois  toutes  les  partiei 
3e  l'Empire,  allumer  par-tout  des  volcans  pour  en- 
gloutir la  liberté,  l^ous  avez  vu  ces  deux  partis  ma- 
noeuvrant féparémient,  &  enfuite,  de  concerta,  fe 
riunilTant  contre  un  ennemi  cornmun  ,  dcins  des  vu^ 
cliftérenteS  •  les  uns  voulant  arracher  les  colonies  à  là 
France,  lés  autres  voulant  les  arracher  fçulemenl  à 
la  rcvoibticn  ;  diacun  pouffant  à  la  révolte  ,  <3clai(rant 


au  fort  le  foin  de  décider  celui  quiprofîteroit  dû  fiièGeè 
de  ce  combat. 

Le  îyfteme  de  ces  colons  a  fubi  trois  variations 
qn'il  efl  néceiTaire  de  reîP.arquer.  Chacune  de  ces 
variations  porte  le  caradère  d^indépendance  a  laquelle 
ils  ont  conflamment  tendu  malgré  le  changement  de 
manœuvre.  Ils  ont  d'abord  voulu  fecouer  le  joug  da 
miniftre  ,  &  courir  .les  chances  de  la  liberté  avec  le/ 
élats-généraux ,  fans  trop  prévoir  quelle  fero't  leur 
deftinée.  Enfuite,  lorfqu'ils  ont  vu  FaiTë,îiib!'.:;e  .fidèle 
aux  principes  d'égalité  en  faire  par-tout  !a  bafe  de 
la  conftitution,  ils  ont  ienti  que'ces  pdncip.^s  s^  c- 
côrderoient  mal  avec  leurs  prétentions  &  !ears  v>  es. 
Dès  lors  ils  fe  font  féparés  fecrè 


enl  a. 


■a  coDsl'i- 


tûtion  ;   ils  ont  imaginé  de  détacher  les  colonies  de 


'ce,"'d'e»a  fc're  un  ^^u- 
ré^''  par  une  afèniblée 


TAiTemblée,  nationale  de  Fra; 
verneméni  à  .^'M^^  'qui"' feroîV 
eoîoniale>''d'écr&ant  fous  la  faj'îd'OD  du  roi   oi 
fon  repréferi^aîit^  c'eiî-a  dire  ■  ious  iino.  Iknécioii 
Bîérique  âiiTofcé'e. 

•  TroifièmefnèMt,,  lorfqu'ils, .  ont  vu  l'Aflemblée 
tipnale'  iéll{lér''3rce  {yflé,oi?V  ^^î^^-^  ^^^  mouven:^ 


chi 


na- 

ens, 


3e-  leur  pilerije  vanité  clans  la.cauie  des  gens  ûq 
couleur  ^•re[e.te.r.  ce  con£^.i;cS-.c^e„  Saint  Martïn  ,  qui 
lîY'toit  Qu'uVi  moyen  d'or^aa&x.rindëpendance  des 
éplppie^^,j.iJs^on?. iorm^  lQ,p-Plv|i-de  la  iepaier  ce  la 
ïnétjfopole;;"'^.  ç^clï  ce  dernier  projet  d'in dépendance 
que  de vo i,t  L^vprifer  la  révolte  des  noirs,  qui  lyr  doit 
î^, .  ^ai%x^,.  :,  ^-l  ■  -  -r^i  ^^': 

Ne  vous  laiiTez  pas  féduire  par  le  mot  à^'ihdep.en- 
dance:  les  çolons  ont  fouvent  cité  l'exemple  des  Etats- 
réunis  poiir  f.^,  juftifier  ;  rnais  ;quel!e  différa ac^d  Ge 
n'efl  pas  la  hherté  que  les  colons  veulent  établir  chez, 
eux,  c'eft  l'efclavage  éterneL  lis  ne  veulent. être  in- 


V  ■im^fÊ^fmw^ 
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dépendans  que  pour  être  tyrans.  Lts  Etats-Unis  ont 
pofé  pour  bafe  la  déclaration  des  droits  :  les  colons 
Pabhorrent.  Ainfi ,  meffieurs  ,  quand  je  citerai  leur 
fyftême  d'indépendance  ,  je  n'entends  parler  que  de 
tyrannie  indépendante.  Ce  ne  font  pas  ici  de  fimples 
aiïertioîis  ;  elles  font  fondées  fur  une  férié  de  faits  & 
d'opinions  que  je  vais  vous  développer,  èc  qui 
tous  attellent  Fexiftence  de  ce  fyflême  d'indépen- 
dance. 

En  douterez-vous  ,  Meffieurs,  en  lifant ,  dans  h 
première  pétition  préfentée  aux  états-généraux  par  les 
colons,  le  18  juin  1789  ,  ces  mots  frappans  :  Saint- 
Domingue ,  jamais  conquifc^  jamais  acquife ,  jadis  indépen- 
dante^ O  volontairement  fran^oife;  &  ces  autres  exprefïions 
de^  leur  précis  fur  l'admiffion  de  la  députation  de 
Saint-Domingue  ,  le  20  juin  lySp  :  Saint-Domingue  , 
fouveraine  ,  s'ejl  donnée  librement  fur  la  foi  des  traités  & 
de.  la  parole  d'un  grand  roi  ;  cette  ijle  précieufe ,  que  l'on 
a  toujours  improprement  appelée  une  colonie^  tandis  quelle 
cfl  un  fécond  royaume.  Ces  expreffions  d'indépendance  , 
vous  les  retrouvez  dans  tous  les  écrits  publiés  à 
cette  époque ,  par  cette  même  députation,  qui  n'avoît 
aucune  miffion  légale  ,  &  qui,  malgré  le  défaut  de  ca- 
radère  ,  fut ,  par  une  aftuce  incroyable ,  s'introduire 
dans  les  états- généraux  ,  en  diriger  toutes  les  opéra- 
tions relatives  aux  colonies.  Comme  ils  étoient  loin 
de  ce  faint  enthoufiafme  de  la  liberté,  auquel  ils  ve- 
noient  mêler  leurs  accens  impofteurs  dans  cette  journée 
mémorable  du  jeu  de  paume  !  Tandis  qu'ils  juroient 
avec  hypocrifie  de  périr  plutôt  que  de  ne  pas  refpeder 
la  conftitiition  françoife  ,  &  de  mourir  pour  la  liberté; 
ils  demandoient  au  roi,  qu'ils  qualifîoient  de  fouverain , 
une  lettre-de-cachet,  pour  étouffer  la  voix  des  dé- 
fenfeurs  des  infortunés  qu'ils  écrafoient. 

Suivez  les    colons    dans    leur   développement  à 

l'Afifemblée 
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rÀflemblée  nationale.  Ils  ne  tardent  pas  à  s'apperce- 
voir  que  refprit  de  liberté  va' gagner  les  colonies  êc 
détruire  refpèce  de  trône  qu'ils  s'y  étoient  déjà  formé 
fur  le  débris  du  defpot^fnie  miniflérîel.  On  eji  ivre  id 
de  /i^err/j  écrivent-Ils  en  tremblant  à  leurs  commet- 
tans  dans  leur  fâmeufe  lettre  du  12  août  178^  ,  cette 
lettre  qui  a  allumé  l'incendie  dont  \ts  colonies  font 
confumées  aujour'hui...  Qu  on  faijljfe  les  écrits^  ajou- 
tent -  ils  j  oà  le  mot    de    liberté    eJi  prononcé  !    atta- 
chons les  gens  de  couleur  libres.  Attachons!   c'eii-à- 
dire,  enchaînons!  Et  ce  mot  a  été   le  fignal  de  la 
plus  horrible   perfécution  élevée  contre  les  citoyens 
de  couleur  ;  &  leur  fang  a  été  répandu,  parce  qu'on 
redcutoit   les     efforts    qu'ils    pouvoient  faire   pour 
traverfer  le  fyflême    d'indépendance   qu'on   cachoit 
alors  avec  foin  à  la  France ,  mais  qu'on  manifelloit  hau- 
tement dans  la  colonie.  Car  du  fein  de  Paris  les  dé- 
putés colons  dictoien»    des^  arrêts  de  mort ,  exécutés 
fidèlement  enfuite  à  Saint  -  Domingue  par  les  trois 
cornités  qui  s'y  étoient  emparés  des  rênes  de  l'admi- 
nifii-ation,  qui  dominoientîur  les  débris  du  defpotifme 
miniftériel,  non  pas  pour  fervir  la  révolution  fran- 
çoife  5  non  pas  pour  concourir  à  fonder  fa  conftitu- 
tion  fur  la  liberté,  mais  pour  empêcher  cette  liberté 
de  s'étendre,  m.ais  pour  rendre  Saint-Domingue  in- 
dépendante de  la  France  ,  (i  elle  vouioity  prétendre  : 
car  on  n'y  vouloit  pas  plus  la  liberté  françoife  que 
le  defpotifme  minidériel;  on  ne  vouloit  qu'être  in- 
dépendant de  l'un  Se  de  l'autre. 

C'eft  dans  cet  efprit  de  domination  Se  d'indépen- 
dance que  les  députés  des  colonies  corifeilloient  aux 
comités  d'arrêter  tous  les  gens  de  couleur  qui  vou- 
droient  s'embarquer  pour  la  France  ,  d'intercepter 
toute  correfpondance  capable  de  nuire  à  leurs  vues 
fecrères.  Eh  !   dans   quel  moment  donnoit  -  on  ce 
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confeil  criminel?  Dans  le  moment  où  ils  juroient  la 
déclaration  des  droits  ,  qui  permet  à  chaque  iiidiyidu 
d'aller  &  de  venir ,  qui  met  au  nombre  des  cjâmes 
la  violation  du  fecret  des  lettres. 

C'eft  dans  le  même  efprit  d'indépendance  que  , 
comptant  fur  la  force  de  leur  parti ,  ôc  craignant  tout 
du  Miniftère  françois  6c  de  fes  agens,  ils  infiftoient 
auprès  du  miniftre  pour  qu'on  n'envoyât  pas  des  ré- 
gimensàSaint  Domingue;  que ,  refufés  par  le  miniftre, 
ils  écrivoient  dans  la  colonie  pour  qu'on  s'opposât 
à  la  defcente  de  tout  navire  portant  des  trou- 
pes (i). 

C'eft  dans  le  même  efprit  d'indépendance  que  les 
députés  des  colons  cherchèrent  enfuite  à  capter  les 
hommes  de  couleur.  Leur  conduite  mérite  ici  de  fixer 
votre  attention.  ConnoilTant  l'utilité  ,  la  nécefîité  du 
fervice  des  hommes  de  couleur,  avouant  eux-mêmes 
qu'ils  étoient  leurs  meilleurs  défenfeurs  contre  leurs 
efclâves ,  &  craignant  que  le  gouvernement  ne  répa- 
rât la  faute  qu'il  avoit  faite  de  les  abandonner ,  en  fe 
les  attachant ,  parce  que  l'Affemblée  nationale  les  dé- 
claroit  égaux  des  blancs ,  &  n'en  fît  les  ennemis  les  plus 
redoutables  de  leur  fyflême ,  ils  écrivoient  aux  trois 
comités  de  Saint-Domingue ,  cette  phrafe  remarqua- 
ble (2):  «  D'après  les  principes  de  l'AfTemblée  na- 
tionale, les  gens  de  couleur  obtiendront  au  moins, 
quant  à  leurs  propriétés,  tous  les  droits  de  citoyens. 
Nous  penfons  donc  qu'il  vaudroit  mieux  qu  ils  tinlfent 
de  votre  juflice  6c  de  votre  bienfairance,  ce  que 
vous    croirez    pouvoir  leur  accorder 
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(i)   Voyez  h  correfpon.knce  {'ccrèret^es  députés  de  Saint- 
Dominpuf^  (bureau  àj.  patriote  françois)  pages  ii  &  25. 
(i)  Ibid,  pag.  24. 


refpecl  du  à.  la  couleur  blanche^  &  qui  doit  être  main- 
tenu dans  un  pays  où.  il  y  a  vingt  efclaves  pour  un 
blanc.  J^ous  fendre^  aujji  bien  que  nous  l'avantage  qui 
réfulura  dans  les  circonjiances  actuelles  de  nous  attacher 
déplus  en  plus  ces  gens  de  couleur  ». 

Cependant  5  en  donnant  ces  confeils ,  les  députes 
vouloient  que  dans  les  alTemblées  les  gens  de  cou- 
leur enflent  une  place  à  part  ^&  un  orateur  blanc  ^  pour 
exprimer  leur  voei).  Ils  fuivoient  là  le  même  fyftême 
que  l'aflemblée  coloniale  de  la  Martinique,  ou  M.  Du- 
bue  qui  la  préfîdoit  ^  «  (  i)  S'il  faut ,  difoit-il ,  céder  aux 
gens  de  couleur  dts  avantages ,  il  ne  faut  le  faire  que 

{)eu  à  peu,  garder  toujours  quelques  faveurs  pour 
es  circonftances  à  venir,  <Sc  ne  pas  fe  mettre  dans 
rimpoffibilité  de  les  contenir  Se  dévies  capter.  Au 
furplus,  quelle  que  foit ,  ajoutoit-il,  la  mefure  à^s 
biens  à  faire  ,  les  colons  feuls  doivent  en  juger;  ôc 
TAfTemblée  nationale  feroit  en  même  temps  injujie 
Ôc  impolitique ,  fî  elle  s'en  mêloit  le  moins  du 
monde  y}. 

Cet  honnête  colon  de  la  Martinique  portoit  en- 
core plus  loin  que  ceux  de  Saint-Domingue  Tefprit 
d'indépendance;  &il  en  avoit,  MefTieurs,  une  bonne 
raifon  dans  les  1800  mille  livres  qu'il  doit  encore  au 
tréfor  public,  &  que  le  roi  d'Angleterre  n'eût  pas  fans 
doute  réclamées.  Cet  honnête  colon  a  mieux  réufïï 
que  fes  confrères ,  car  il  efl:  parvenu  à  capter  adroi- 
tement les  gens  de  couleur  fous  l'appât  des  faveurs 
-^u'il  promettoit  de  leur  diftribuer  avec  une  éconon^ie 
1  mefquine. 


l 


(i)  Voyez  fa  lettre  du  4  Avril  1790  au  ccmicé  colonial, 
&  les  autres  pièces  qui  font  dans  les  mains  du  député  extra- 
ordinaire de  la  Martinique,  M.  Crafchoud. 
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.  Peut-on  cIoii1er,Mefreurs  ,  de  ce  vœu  fecret  d'in- 
d  pend;  lice  qi;i  pouoit  les  colons  à  s'attacher  les 
couleur  ?  Il  fuffiroit  d'entendre  ceux 
es  hommes  de  couleur  )  dont  ils  con- 
noîllo'cnt  Pinfluenee ,  qu'ils  alloient  fonder,  6c  auxquels 
ils  J'foient  :  repofe^-vo'Ls  furnous  ;  rtuni'Jh^  vous  à  nous  : 
nos  intérêts  font  les  mimes»  Qu  avons-nous  befoin  de  dé- 
pend'e  de  la  France  ? 

C'étoit  encore  pour  arriver  à  ce  fyfléme  d'indé- 
pendance, que  les  colons,  voyant  Fin  poiLbihlc  de 
vaincre  ks  principes  &  la  mrife  des  honnêtes  gens 
dans  rAffrmblce  nationale,  proposèrent  l'indir-'ion 
d'un  comité  colonial.  Nons  efperlons  ,  écrîvoic  .i  Xs 
Q.rX.quenos  adverfaïres  nyfewïenùpas  adnus  (•); 
ê(  ce  fut  alors  qu'un  honnête  colon,  M.  G::aid, 
s'éleva  contre  cette  infiitution  ténébreufe,&  demanda 
que  la  co]:ftitut!on  françoife  fût  exécutée  daiiS  ks 
colonies  comme  ailleujs.  Se  que  les"  lois  confi.tu- 
tîO'înelles  y  fuiTent  proniptenient  envo)  ées  ;  envoi 
auquel  les  colons  s'étoient  toujours  oppolés ,  p.uce 
^u'iî  d'^rangeoit  leurs  vues. 

C'eft  dans  cet  efprit  d'indépendance  qu'ils  voyoient 
aves  peine  l'AiTemblée  nationale  s'ériger  en  lég  Ha- 
teurs  abfolus,  comme  ils  l'écrivoient  (2),  crée?  une 
conflitution  toute  nouvelle ,  pofcr  pour  bafe  de  la 
cbnfthuûon  l'égalité  abfolue  ^  l'identité  des  droits  ;  c'cft 
dans  cet  efprit  qu'ils  yoyoient  avec  peine  les  Intérêts 
dts  colonies  dans  les  mains  des  députés  de  la  m:ère- 
patrie,  qui  ne  connoifToient,  fuivant  eux,  que  les 
principes  &:  non  les  colonies ,  dts  députés  du  com- 
merce qui  avoient  àts  intérêts  oppofés. 


(0  Correfp. ,   p.  ij. 
{t)  Ibid,  p.  30. 
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Cefl  dans  cet  erprit  qii'  Is  confeilloient  au  comité 
des  colonies,  &  aux  alTeinblées  coloniales  lorlqu'el-es 
fe! oient  foimées,  de  réformer  ce  qni  leur  paroitroifc 
vicienx  ^  i     ôc   fiifped  dans  la  conflitutlon. 

Cefl  pour  parvenir  à  cette  indépendance  ou'ils 
imaginèrent  ce  fyflhue  de  terreurs  avec  lequel  ih  eou- 
vernèrent,  &  le  comité  colonial  qui  feignoit'"  de 
les  adopter.  Se  TAiTemblée  nationale  oui  ne  pouvoit 
pénétrer  ces  ténèbres.  Ils  prophétifoient  en  France 
de  grands  troubles,  Se  ils  les  fem oient  d'avance  d?.ns 
les  colonies;  &  ces  troubles  amenoient  enfuite  k 
terreur.  Falîoit-il  obtenir  un  décret,  on  cito^t  tou- 
jours !a  crife  des  colonies.  L'efprit  de  FAiiëmblée  , 
écrivent-ils  dans  une  lettre  ,  eft  changé  :  /es  nouvel/es 
alarmantes  des  colonies  nom  fait  que  le  confirmer  '&  l'é- 
tendre, 

Lqs  négocians  effrayés  voulotent  qu'on  envoyât 
^Qs  troupes.  Les  colons  s'y  oppofoient  ,  parce 
que  ,  difoient  -  ils  dans  leur  corref|3ondance  ^  ces 
troupes  pourroient  fervir  plutôt  contre  les  colons  que 
contre  les  efclaves  (2).  lis  n'avoient  pas  à  leurs- 
ordres  'alors ,  comme  aujourd'hui  ,  les  pouvoirs 
civils  &  militaires;  ils  n'étoient  pas  furs,' comme  ils 
croient  l'être  aujourd'hui  5  de  diriger  leurs  baïon- 
nettes. 

S'il  eîl:  des  phrafes  enfin  où  refprit  d'indcDendarice 
fe  montre  fans  aucun  dégiiirement,  n'efl-ce^oas  dans 
les  fuivantes,  écrites  par  les  mêiiîies  députes  à  leurs 
comm.ettans?  Faites,  ccnvoient-iis  à  leurs  commet- 
tans,  que  le  pouvoir  exécutif  f^it  toujours  fnbor- 
dônné  aux  affemblées  coloniales  fj).  Nous  penfons 


(O  Ibid,  p.  5 T. 

(2)  Voyez  correfp.  fecr.  p. 

(3)  Ibid^  p.  44. 
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que  Faflemblée  coloniale  ou  les  aflemblées  provin- 
ciales peuvent  hardiment  appeler  les  Américains  à  leur 
fecours  dans  tous  les  ports  de  Fîle  (i). 

Je  fuis  loin  de  blâmer  les  relations  nécefîaires  à 
certains  égards ,  des  colons  avec  des  hommes  de  cou- 
leur libres;  mais  remarquez  que  ces  hommes  qui  re- 
jetoient  ici  toute  efpèce  de  limites  ou  de  gêné  ,  re- 
prochoient  aux  défenfeurs  des  hommes  de  couleur 
de  vouloir  détruire  les  relations  de  la  France  &  des 
colonies  ,  de  vouloir  réduire  fix  millions  d'hommes 
qui  en  vivoient ,  à  la  mendicité  ;  &  ces  hypocrites 
amis  du  peuple  François ,  détruifoient  eux-mêmes  fes 
relations,  lui  ôtoient  fon  pain.  Nos  commettans  (2), 
difent-ils  encore  au  comité  colonial ,  nous  ont  expref- 
fément  défendu  d^accepter  aucune  conftïtutïon  ,  depuis 
qu'ils  ont  vu  la  déclaration  des  droits.  Cette  défenfe 
n'ctoit-elle  pas  encore  une  déclaration  de  guerre 
qu'ils  faifoient  à  ce  même  peuple  François  pour  le- 
quel il^  montroient  une  tendrelTe  aufli  fauffe  ?  N'étoit- 
ce  pas  lui  dire  :  optez  entre  votre  liberté  &  une  liaifon 
avec  nous  ? 

Je  vous  ai  cité  ,  Meffieurs  ,  des  opinions  écrites: 
voici  maintenant  des  faits.  Ce  fyftême  d'indépen- 
dance ,  confeillé  par  les  colons  de  Paris ,  étoit  mis  en 
pratique  à  Saint-Domingue  par  les  affemblées  géné- 
rales (Se  provmciales.  Vors  rappellcrai-je  ce  fameux 
décret  du  ^28  ma' ,  rendu  par  raffemblée  de  Saint- 
Marc,  qui  fe  mettant  au  niveau  du  Corps  conftituant 
de  France  ,  vouloit  comme  lui  faire  àit%  décrets  , 
comme  lui  conftituer  les  colonies  ,  comme  lui  forcer 
le  Roi  a  l'acceptation?  Vous  rappellerai-je  cette  info- 


(0  Voyez  correfp.  fecr.  p.  jo. 
(0  ïbid,  p.  4-7. 
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lente  îuftlficatîon  où  ces  fadieux  de  Saînt-Dommgue  en- 
levoient  à  FAfiemblée  nationale  fa  fuprématie ,  à  Faide 
de  la  déclaration  des  droits  qu'ils  foulo'ent  enfuite  aux 
pieds  vis-à-vis  des  hommes  de  couleur  ?  Vous  rap-- 
pellerai-je  l'adrelTe  plus  humble ,  mais^plus  perfide  de 
raflemblée  provinciale  du  nord,  qui,  jaloufe  du  pou- 
voir de  fa  rivale  ,  voulant  Técrafer  avec  le  livre  de 
la  loi  qu'elle  déchiroit  elle-mçme ,  arrêtoit  fon  au- 
dace par  une  audace  non  moins  coupable,  mais  plus 
aftucieufe  &  plus  réfléchie  ?  Vous  rappellerai-je  leS 
combats  dé  ces  deux  affemblées  qui ,  rivales  en  con- 
îurations  contre  la  métropole ,  obtinrent  cependant 
un  fuccès  bien  différent  ;  dont  l'une  fut  févèrement 
punie  parce  qu'on  vouloit  prouver  fon  empire  ;  dont 
Fautre  obtint  fa  grâce,  parce  qu'on  fentoit  le 
befoin  d'un  parti  &  quon  avoit  la  maladie  des  flatues  f 
Vous  rappellerai  -  je  les  termes  impudens  de 
cette    dernière   aifemblée  ,    qui    difoit    qu'ELLE  ne 


rieur  oc  lur  ictctt  uc^  nauiLaiio^  ^j,^^^^^..^^.^  ^ —  -— 
demandes  ai  conformément  à  ït^  demandes  ;  qu'avant 
de  figner  un  fade  avec  la  métropole  j,  il  fallait  que  l'AjJem- 
blée  nationale  reconnût  ce  principe  ^  ou  QUE  LA  SCISSION 
s'OPÉRAT-  ,     , 

Cette  menace  de  fcilTion  étolt  dans  tous  les  écrits 
publics  ;  elle  étoit  fans  ceiTe  dans  la  bouche  des  fac- 
tieux ;  ils  menaçoient  de  fe  donner  à  l'Angleterre ,  fî 
on  leur  difputoit  le  droit  même  de  fe  conflituer.  Les 
colonies  feules,  difoient-ils,  dévoient  prononcer  fur 
leur  régime  intérieur  ,  fur  leurs  lois  particulières  ,  fur 
le  fort  de  leurs  habitans  :  elles  ne  dévoient  avoir  de 
relations  qu'avec  le  Roi ,  qui  devoit  fandionner  par  lui 
ou  par  un  repréfentant.  On  daignoit  fe  foumettre  aux 
lois  faites  en  France  pour  k  commerce ,  après  com- 
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irjunication  aux  colonies;  mais  qu'importoît  cette 
refoidion  dérifoire  ?  N'étoit-il  pas  facile  aux  afîem^ 
blees  coloniales,  revêtues  d'un  pouvoir  légiflatifaufTi 
étendu  Se  fupérieur  au  pouvoir  exécutir,  ne  ieur 
ëtpit-il  pas  facile  d'éluder  les  lois  commerciales  eue 
h  France  auroit  voulu  leur  donner  ?  Sa  fouveraineté 
n'étoit  donc  plus  qu'une  chimère  ;  &  cette  alliance 
n  auroit  produit  que  la  faculté  de  dépenfer  des  mil- 
lions, &  de  facrifîer  des  milliers  d'hommes  pour  pro- 
téger des  maîtres  i^folens,  garder  Se  conduire  leurs 
vidimes  au  fupplipe.  .      ' 

Et  que,  devenoit  encore  dans  ce  fyftêm.e  d'indé- 
pendance le  commerce  des  colonies  avecyla  France, 
fans  lequel  ,  à  entendre  ces  colons  ,  cinq  millions 
d  hommes  ne  pourroient  fubfilier  ?  Si  ces  extrava- 
gans  cal  uls  eulTent  été: auffi  vrais  qu'ils  font  faux.  Il 
refultoit  donc  de  ce  délire  d'indépendance ,  &  on  ne 
la.uroit  trop  répéter  cette  conféquence  ,  il  en  rcfiiU 
toit  que  ces  bons  amis  du  peuple  flaacois  ,  qui  le 
foule  voient  contre  les  défenfeurs  de  l'humanité ,  qu'ils 
accufoient  de  vouloir  lui  ôter  fon  pain  de  tous  ks 
jours,  le  leur  enîevoient  eux-mêmes  de  fait,,  en  fe 
rendant  maîtres  qqs  relations  commerciales  ;  car ,  qui 
doute  qu'ils  ne  les  enflent  tranfportées  par-toqt  où 
leur  intérêt  les  auroit  appelés?  Qui  doute  cu'ils  enf- 
lent facnfîé  leflem.ent  ce  peuple  fur  le  fort  duquel  ils 
veifoient  des, larmes  fi  perfides? 

Comment  le  com.merce  h-ançois  n'a- 1- il  pas  prévu 
ces  conféquences  du  fy^ême  oui  pouvoit  lui  être  Je 
plus  funefle?  Gomment  fe  rallioit-iî  à  fes  plus  cruels 
ennemis  ,  carefibit-il  leurs  fantaifies  defpotiques,  lorf- 
qu'en  défîmtif  il  devoit  en  être  la  viâ'me  ?  Je  me 
trompe  :  quoi  qu'il  arrive,  &  c'eRune  vérité  qu'un  jour 
il  fera  facile  de  démontrer,  jamais,  non  iamais  le  fort 
ni  du  peuple  françois  ni  du  commerce  françois  ne  dé- 


pendra. des  caprices  des  colons  américains.  Le  fort 
de  la  France  ,  &  fu-r-tout  depuis  la  conquête  de  la 
liberté,  eft  dans  fes  mains ,  dans  fes  mains  feules. 

Le  même  efprit  d^indépendance  qui  agitoit  les  têtes 
fafiîeufes  à  Saint  Domingue ,  agitoit  auffi  raffemblce 
coloniale  de  la  Martinique.  Elle  le  portoit  même  plus 
loin;  carne  voulant  pas  reconnoîtie  la  Conflitution , 
elle  avoit  défendu  à  fes  députés  à  l'AOemblée  natio- 
nale d\îfer  de  la  voie  délibérative ,  afin,  difoit  M. 
Dubuc,-fon  préfident,  de  nous  ménager  la  reiïource 
du  veto  contre  les  décrets  de  FAilcmiblée.  Et  cepen- 
dant,  [es  députés,  MM.  Dillon  &  Moreau  Saint- 
Mcry  ,  élus  d'ailleurs  très -illégalement  ,  puifqu'ils 
ne  Font  été  que  par  acclamAatî'on  Se  par  une  affembléc 
illégale,  ont  caché.conflam.ment.  à  FAfïèmblée  natio- 
nale cette  partie  de  leur  miandat  ,  Se  délibéré  fur 
la  Lonftitution  déjà  rejetée  d'avance  par  leurs  com- 
niettans. 

Le  caradère  d'indépendance  de  cette  aflemblée  de 
la  Martinique  ,  dont  votre  devoir  vous  appelle  aulTLà 
I  cru  ter  la  conduite  crimjjielle,  ce  caradère  perce/dans 
une' foule  d'autres 'circonftancf  s.  C'eft  amfi  qu'elle  fe 
dédmyh  aâerminée  à  repoujj'cr les  décrets  de  FAlTemblée 
qui;ne;lui  conviendroient  pas  ;  qu'elle  vouloit  fur  fon 
régiiTi^^ intérieur  une  relation  direde  avec  îe^Roffeul, 
&  point  de  '{d:^cï^:.on  de  FAiTembîée  nationale.  C'eft 
ainfi'qùe  fon  préfident  Dub.uc  ,  qui  d'rigeoit  tous  fes 
mouy'eîTîens,  éôrivo-'t  qu'elle  ne  voulo?t  point  de  trou- 
pes; fans  doute  parce  qu'elle  craignoit  que  leur  pa- 
trtotifnie  ne  niît  un  terme  à  fon  indépendance  :  qu'ella 
vouloit _un  régiment  étran^^er;  fans  doute  p-^rce  que 
le  patriotîfme  lui  en  paro^fTo^t  moins  redotitable,  C'efi: 
aihitiqu'il  fe  plaignoit -de  ce  qu'on  voolo^t  imiter  la 
capitale  dans  les  iOes  ;  m'A  déclamoît  contre  cette  pa- 
palace  infurreclc  {]Q  copie  ïts  mots  propres)  qui   veut 
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marcher  de  pair  avec  tout  le  monde  &  confondre  tout  ; 
<3u'il  vouloit  corriger  les  excès  de  la  Conflitution  & 
éviter  des  formes  trop  républicaines  ,  qui  ne  convien- 
nent pas  aux  îles  (i).  r  •   1    t      r       . 

lu  voulez-vous  favoir  encore  une  fois  le  but  lecret 
de  cette  averfion  pour  la  Conftitution  l  On  vouloit 
ouvrir  tous  les  ports  aux  étrangers,  on  vouloit  ne  pas 
payer  fes  dettes  au  commerce  de  France.  Vous  qui 
en  douteriez ,  ou  qui  voudriez  en  douter  ,  lifez  le 
décret  ou  arrêté  de  cette  aflëmblée  coloniale  qm 
ouvre  tous  ks  ports  aux  étrangers  ;  voyez  ce  ferment 
fait  par  les  planteurs  de  ne  plus  avoir  aucune  com- 
munication avec  Saint-Pierre  ;  voyez  tous  les  efforts 
faits  pour  réduire  Saint-Pierre  en  cendres.    •    •    •    -. 

Non  5  Meilleurs ,  il  n'eft  pas  poHible  de  ne  pas  voir 
dans  ces  opinions,  dans  ces  ades  publics,  dans  tous 
ces  faits,  un  concert  profondément  médité  entre  les 
colons  de  Paris  &  les  aifemblées  coloniales  de  Saint- 
Domingue  «Se  de  la  Martinique  ;  concert  dont  l'objet 
étoit  au  fond  de  transférer  tout  le  pouvoir  legiflatit 
dans  les  colonies  ,  en  confervant  auRoi  une  fandtion 
chimérique  ,  &  au  Corps  légiOatif  une  ombre  de  rela^ 
tion  avec  les  colonies  pour  le  commerce  ;  concert 
dont  l'objet  plus  profond  encore  étoit  de  raffranchir 
de  fait  de  toute  liaifon  commerciale  avec  la  France, 
&  de  dider  la  loi  aux  créanciers  de  la  colonie  ,  &  par 
conféquent  au  peuple  qu'ils  nourilTent, 

Ce  fyftême  échoua  par  le  décret  du  2  odobre  1 790. 
L'aflemblée  de  Saint-Marc  qui  avoit  décrète  l  inde- 


(0  Voyez  les  inftmaions  de  l'alTemblée  de  la  Martinique,  cfu^ 
10  Mars  17^©,  &  les  lettres  du  Comité  qui  font  dans  les  mams 
du  M.  Crakhoud. 
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pendance  des  colonies  ;  eettc  affemblëe  qu'un  Faux 
calcul  &  la  peur avoit amenée. çn France;  cette  afîem- 
blce  qui  avoit  cru  déguifer  fon  crime  de  haute  tra- 
hifon  fous  fa  haine  pour  le  pouvoir  exécutif;  qui  (e 
berçoit  de  Tefpoir  de  cueillir  en  France  des  lauriers, 
ne  recueillit  que  de  l'ignominie  &  du  blâme.  Le  blâme 
étoit  juile  ;  mais  la  forme  étoit  loin  d'avoir  le  carac- 
tère de  la  juftice.  Cette  aflemblée  ne  fut  pas  entendue  ; 
&  fî ,  depuis ,  fa  juftific^tion  fût  écoutée ,  fi  même  elle 
fut  accueillie ,  elle  le  dut  plus  à  Fintrigae  &  à  une 
conciliation  ténébreufe  qu'à  la  juftice.  Mais ,  Meffieurs , 
tirons  le  rideau  fur  ces  fcènes  honteufes  :  je  ne  m'y 
arrête  que  pour  remarquer  &  Timpudence  avec  la- 
quelle les  aflemblées  coloniales  ,  dirigées  par  un  parti 
de  fadieux ,  avoient  arboré  Findépendance ,  &  la 
fermeté  avec  laquelle  rAfîemblée  nationale  Tavoit 
frappé  d'anathême.  i 

Ce  décret  devoit  caufer  ,  Se  caufa  en  effet ,  une 
violente  fermentation  dans  une  ile  où  les  fadieux 
avoient  tant  d'empire ,  où  ils  avoient  familiarifé  hs 
efprits  avec  leur  fyflême  d'indépendance  ,  où  les 
membres  de  l'affem.blée  de  St.-Marc  avoient  un  parti 
auquel  ils  avoient  infpiré  l'efprit  de  vengeance  qui 
les  animoit.  AulTî  les  tètes  inflammables  de  ces  créoles 
voulurent  elles  fe  porter  aux  plus  cruelles  extrémités., 
La  rage  s'exhaloit  par-tout  contre  FaiTemblée  provin- 
ciale du 'Nord,  qui  feule  avoit  recueilli  les  fruits  d'un 
fchifme  aufTi  fatal  pour  FafTemblée  de  St.-Marc.  Elle 
s'exhaloit  encore  contre  les  chefs  du  pouvoir  mili- 
taire,  qui  avoient  prêté  leurs  fecours  à  l'expulfion  de 
cette  aflemblée.  Mais  le  moment  n'étoitpas  favorable 
pour  tirer  vengeance  :  les  baïonnettes  étoient  dé- 
vouées à  ce  pouvoir;  il  falloit  lui  en  oppofer^ d'autres; 
&  les  hommes  de  couleur,  feuls  en  état  d'en  offrir, 


ne  paroîflbient  pas  dirpofés  à  fervir  les  haines  de  leur^ 
ennemis  :  on  atterdoit  donc  l^arrivce  de  nouveaux 
foldats  ,  qu'on  pouvoit  égarer  plus  aifément;  ôc  leur 
efpoir  ne  fut  pas  trompé. 

Une  intrigue  profoiidément  méditée  fcrvit  leurs  vues 
abominables.  On  favoit  qu'il  étoit  plus  facile  d'égarer 
avec  le  m.afque  du  patriotifme  ,  des  foldau  qui  en 
avoient  donné  les  plus  fortes  preuves;  &Ie  min'fîèie  , 
forcée  par  le  comité  colonial  «  jeta  fon  choix  fur  les 
bataillons  de  Normandie  oc  d'Artois,  quoique  dans  fon 
fyrtême  ,  ils  euffent  îe  car?dère  le  moins  propre  à 
cette  deflination  5  puifqu'ils  avouent,  plus  que  tout 
s^tre  ,  ce  qu'il  appeloit  l'infubordination  .,  5c  ce  qui 
^'^}<^^t  que  les  premiers  élans  du  patrotifm.e.  Or.,  c  étoit 
précifément  ce  caractère  que  cherchoient  le.' hommes 
qui  vouloient  fe  venger  de  Pexpédition  de  MM.  Feinier 
Se  Mauduit,  qui  vouloient  leur  mort.,  5c  qui  l'avoient 
jurée,  parce  qu'ils  avoient  ofé  traverfer  leur  fvdême 
d'indépendance.  Je  fuis  loin  de  juftiner  ces  cierniers. 
Leurs  vues  ne  furent  pas  pures  ;  m^a's  relies  de  leurs 
adverfa'res  l'étoient-elles  davantage?  Non  :  le  pa- 
triotisme étoit  également  dcteflé  oc 'par  l'affemblée  de 
St-Marc,  5c  par  le  comité  de  rOned,  alors  humilié. 
Se  par  les  m^Haires  françois  triomphans. 

lis.  ne  chtrcho"ent  qu'à  fe  difputer,  qu'à  s'arracher 
le  pouvoir.  Le  régiment  du  Cap  avoit  fervi  aux  agens 
du  pouvoir  miniliériel.  Les  ba\aillcns  de  Normandie- 
Se  d'Artois  ferv'rent  aux  agitateurs  dçs  colonies.  Ainft 
le  patriotifme  fut  ici  FinOrument  .de*  la  mcprifablé 
ar'flocratie.  De  braves  foldais  françois,  é}ra!;gersaux 
intrigues  déguifées  par  la  vengeance  foiis  le  voi.ie;du 
patriotifine  ,  coururent  fervir  ù  eau  Te  en  trempant 
leurs  rna;ns  dans  le  fang  de  ceux  oui  avoient  combatui 
les  fadieux,  5c  Mauduit  fut  décapité.  Qs  .dernifei:^ 
reprenant  leur  empire  5  des  commîtes ,  des  aiVcmbicex 
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nouvelîfs  fe  formèrent  ,  &  ils  eurent  la  plus  grande 
influence  fur  les  élefticns. 

Les  haînes  entre  les  blancs  s'afîbiîpirent  infenlible- 
ment;  un  intérêî  con.mi.n  les  lallioit  alors;  chacun 
biûloit  de  fe  V'  •  ger  de  la  Fiance  ,  &  fur-tout  de  ion 
commerce  ,  qu'on  accufoît  d'avoir  favorifé  iSc  applaudi 
le  décret  du  12  odobre.  Chacun  fentoît  la  néceffité 
de  la  réunion  pours'oppoferau  progrès  d'un  tro^fième 
parti,  celui  des  hommes  de  couleux  ,  qui  attaquoient 
le  privilège  ,  le  monopole  du  gouvernement ,  que  les 
blancs  vouloient  s'arroger.  La  défaite  des  colons,  dans 
cette  nouvelle  prétention  ,  acheva  de  les  aliéner  de 
la  France  &  de  les  engager  à  réaf  fer  leur  fyftême  d'in- 
dépendance. Cet  événement  ,  Meff'eurs  ,  a  eu  une 
influence  trop  confidérable  fur  les  trouMes  de  S.  Do- 
minmie,  pour  ne  pas  l'ai.alyrer  avec  quelque  détail. 

A"ro;>verture  des  états-g 'néraux  ,  quelques-uns 
des  députés  de  cette  claiTe  d'hommes  utiles ,  mais  trop 
peu  connus,  s'y  étoient  préfentés  pour  y  être  admiis; 
ils  étoient. bien  dignes  de  l'être,  fi  Famourpur  delà 
libeitc  cil  un  titre  plus  refpedable  pour  ''Arièmblée 
nat'Gi  aie  ,  cuq  la  blancheur  de  la  peau.  Ils  auroient 
été  admis  ,  s'ils  avoient  faiF.  Finflant  comme  leurs  ad- 
ve^faires  :  mais ,  ayant  msanqué  Fheureu.x  moment  du 
jeu  de  paume  j  ils  ne  trouvèrent  plus  que  des  obila- 
cles  ouand  ils  fe  préfentèrent.  Les  efprits  avoient  été 
pratiqués  parles  colons  :  cependant,  admis  à  la  barre  , 
la  demande  des  homimes  de  cou'eur  fut  écoutée  fa- 
vorablement ,  renvoyée  au  comité  de  vérification  ;  ce 
comité  fut  deux  fois  fur  le  point  de  faux  fon  rapport; 
mais  ,  comme  il  étoit  favorable  auxhomnaes  de  cou- 
leur, on  eut  Fart  de  Fécarter  deux  fois.  L'opiniâtreté 
de  ces  citoyens  inquiéto't  les  colons:  n'ayant  pu  les 
féduire  &  lés  ramener  àl:'urparti  ,  ils  les  combatti- 
rent par  des  libelles  ,  écrivirent  dans  les  iles  ,  pour 
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qu'on  déployât  contr'eux  Tinquifition  la  plus  rigou- 
reufe  (  i  ). 

A  peine  ce  coup  de  tocfin  fut-Il  fonné  ,  que  les 
petits  blancs  ^  toujours  avides  de  butin  ,  faifirent  cette 
occafion  de  fe  repaître  de  vengeances  i5c  de  pillage  ; 
les  afîemblées  primaires  fe  formèrent  ;  les  hommes  de 
couleur  demandoieRt  à  y  être  admis.  Un  blanc  véné- 
nérable ,  le  fénéchal  du  petit  Goave ,  avoit  dr^fle  leur 
requête  :  on  le  décapite  ^  &  fa  tête  fanglante  eft  por- 
tée en  triomphe  par  ces  Cannibales,  Des  hommes  de 
couleur  ,  qui  Tavoient  (ignée ,  furent  jetés  dans  les 
fers  (2).  Un  vieillard  de  cette  claiïe  ,  refpedable  par 
fes  connoiffances  ,  par  une  fortune  due  à  fon  éco- 
nomie 5  par  une  foule  de  biei'.faits ,  même  envers  les 
blancs ,  M.  VAbadie^  fut  invefti  Dar  des  aflaffins  blancs, 
dans  fa  maifon ,  reçut,  fans  y  répondre,  dix-fept  coups 
de  feu ,  lorfque  ,  armant  tous  fes  nègres  ,  il  auroit 
pu  faire  périr  ïts  afTaffins  (  3  ). 

Je  ne  m'étendrai  point  ici ,  Meffieurs ,  fur  toutes  les 
horreurs  dont  les  hommes  de  couleur  ont  été  vicli- 
mes  depuis  cette  époque  fatale  ;  fur  cette  inquifition 
fecrete  à  laquelle  on  fomnit  leur  correfpondance  & 
leurs  relations  ;  fur  cette  défenfe,  rigoureuf^ment  ob- 
fervée  ,  de  les  laifTer  embarquer  ou  écrire  en  France. 
Non-feulement  ces  infortunés  étoient  privés  de  tous 
les  droits  politiques,  du  droit  d'affifler  aux  aTemblées 

Î primaires  ;  mais  on  leur  dcfendoit  de  s'alfen^bler ,  de 
e  voir  entr'eux;  on  leur  défendoit  d'avoir  dts  armes  ; 


(i)  Vov.  la  lettre  des  députés  du  12  Août  1789. 

(2)  Yoy.   les    pièces  dépofées  au   comité,   tz  fignées  par 
cinquante  mulâtres. 

C3)  Voy.  les  obfervations  de  M.  Raymond  fur  les  hommes 
ae  couleur  (  bureau  du  patriote  François. } 
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on  leur  défendolt  de  s'éloigner,  fans  permifljon  par 
écrit  :  Se  cependant ,  à  cette  même  époque  ,  les  dé- 
putés des  blancs  à  l'Affemblée  nationale ,  effrayes  de 
rimpreffion  que  pouvoit  faire  la  dénonciation  de  ces 
horreurs,  avoientrimpudeur  de  foutenir  que  les  hom- 
me de  couleur  étoient  admis  aux  aifemblées  primaires: 
ils  avoient  rimpudeur  de  configncr  fur  leur  regiftres, 
Ôc  d'écrire  à  leurs  commettans  ,  qu'ils  avoient  ete 
obligés  d'avancer  ce  m.enfonge  ,  pour  tromper  le  co- 
mité colonial  ,  6c  l'empêcher  de  faire  mention  dans 
fon  décret  des  hom.mes  de  couleur  (  i  ). 

Cette  rufe  n'eut  pas  un  long  fucccs.  Les  oéfenfeurs 
de  CCS  infortunés  réclamèrent.  Le  comité  colonial , 
preffé  entre  les  principes  &  l'intrigue,  crut  les  con- 
cilier dans  un  article  qui  ne  préfentoit  d'obfcurité  qu  a 
la  paiiion  ôc  à  l'intérêt  :  c'étoit  le  fameux  article  IV 
du  décret  du  28  mars ,  qui  fixe  les  conditions  d'éli- 
gibilité pour  les  colonies.  On  y  décrétoit  que  toute 
perfonne  contribuable  ayant  2  J  ans  &  domiciliée  ^  feroit  Ci- 
toyen adif.  M.  Cocherel  craignant  que  cet  article 
n'embrafsât  les  gens  de  couleur  ,  demanda  qu'ils  fuf- 
fent  nommément  exclus.  Sa  motion  fut  rejetée  avec 
l'indio-nation  que  devoit  exciter  une  idée  dont  la  pro- 
poficion  même  foulUoit  une  aifemblée  d'hommes  h- 
bres.  Un  refpedable  prêtre  craignant  au  contraire  , 
ce  qui  depuis  eft  arrivé,  que  le  filence  fur  les  hommes 
de  couleur  ne  fût  mal  interprété  dans  les  colonies  ^ 
n'y  fût  interprété  comme  une  profcription  de  leurs 
droits,  il  vouloii  qu'ils  y  fuifent  nommément  com- 
pris. On  lui  obferva  qu'il  étoit  inutile  de  les  dénom- 
mer, parce  que  l'Aflemblée  ne  reconnoiffoit  nî^  cou- 
leur ni  clalfes  d'hommes  de  couleur;  &  ce  fut  d'aprè? 
ce  piincipe  que  Ton  amendement  fut  écarté. 


(i)  Yoy*  la  conefp,  fecr.,  p.  47' 
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Les  colons  profitèrent  très- adroitement  de  ce  fi- 
lence  ;  lis  firent  impnmer  des  journaux  où   il"  défi- 
gurèrent cette  féance  ;  ils  inondèrent  la  colonie  de 
petits  imprimés  ,  &  j'en  ai  dans  les  mains  ,  où  ils  an- 
jîonçoient  que  la  demande  des  gens  de  couleur  avoit 
été  écartée.  Les  comités  des  colonies ,  m.aîtres  de  la 
correfpondance  Se  des  poil  es  ,  interccptoient  tous  les 
apiers  qui  auroient  pu  défabufer  le  public  (Scies  af- 
emblées  coloniales.  Les  écrivains  qui  leur  étoient  dé- 
voués répandoient  le  même  menfonge".  L'impofture 
n'a  qu'un  temps  ;  Se  le  règne  de  celle-ci  ne  fut  pas 
long  :  on  apprit  bientôt  dans  les  colonies  le  vrai  fens 
du  décret,  ii  fe  propagea  ;  ôc  ce  fut  alors  que  le  parti 
des  colons  prelia ,  follicita  ,  fatigua  le  comité  colo- 
nial,  pour  avoir  un  décret  qui  détruisit  Fexplication 
favorable  aux  gens  de  couleur.  Le  moment  étoit  op- 
portun. Le  talifman  de  la  terreur  avoit  infenfiblement 
^gi  fur  les  ignorans.  Vis  redoutoient  jufqu'à  l'omibre  de 
ladifcuîlîon.  Egarés  fur  le  caràdère  de  ceux  qui  défen- 
doient  les  hom.mes  de  couleur  ,  ne  les  voyant  qu'à 
travers  le   prifme  cIqs  modérés  ou  àts  faclieux ,  ils 
leur  prêtoient  en  tout  des  intention.':  républicaines  Se 
l'amour  des  convulfions  politiques  ;  tandis  que  ces 
vues  républicaines,  ou  plutôt  ariflocratiques,  Se  cet 
amour  de  la  convulfion ,  n'étoient  que  dans  le  cœur 
des  factieux  colons.  Le  comité  colonial  ,  toujours 
porté  à  répandre  ces  terreurs  paniques,  qu'il  alinîen- 
toit  lui-même  en  ayant  l'air  de  ne  fouîever  qu'à  peine 
le  coin  du  voile  funèbre,  Se  de  trahir  par  des  d'emi- 
mots  des  fecrets  terribles  ;  ce  comité  faifit  rocca^on 
que  luipréfentoit  le  jugement  de  Faiiemblée  de  Saint- 
Marc  ,  pour  contenter  le  defir  defpolique  des  colons, 
Se  fatisfaire  fcs  propres  reffentimiCns.  II  avoit  à  pu- 
nir une  aOemblée  qui  avoit  ofé  fouler  aux  pieds  fes 
décrets^  Se  cependant  il  ne  vouloit  pas  s'aliéner  tous 

fes 
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fes  partifaAs  ;  il  avoit  à  punir  les  hommes  de  couleur 
d'avoir  trop  railbn  ,  &  de  le  lui  avoir  prouvé;  il  e^d 
veicppa  dans  Téquivoque  ce  honteux  abandondal 
pruîcipês. 

Le  fameux  Confidérant  du  21  odobre  conseilla  tout  ; 
on  facrifia  Faileivblée  de  St.-Marc  à  des  perfonn alités, 
&  les  gens  de  couleur  à  raiiemblée  de  St.-Marc.  On 
déclara  dans  ce  Corifidérant  ^  que  tajfemblée  avoit  an- 
noncé la  ferme  volonté  d'éial^llr  comme  arncle  conflïtu- 
tionnel  dans  l'organlfation  dzs  colonies ,  qu  aucune  loi 
fur  l'état  des  perjfbnnes  ne  faoit  decràée  par  les  colonies 
que  fur  la  demande  jormelle  &  précijl  des  ûjjemblées  colo- 
niales. On  prêtoit  dans  ce  Conf  aérant  un  menlbnge  à 
raifemblée  ;  car  jamais  elle  n'a  pris  un  pareil  engage- 
ment. Mais  par  ce  menfonge  le  comité  croyoit  fâtisfaîre 
deux  partis.  Il  difoit  aux  colons  :  Vous  pouvez  dif- 
pofer  du  fort  des  hommjes  de  couleur.  Il  difoit  aux 
gens  de  couleur  &  à  leurs  défenfeurs  :  Cet  article  ne 
regarde  que  les  efclaves  ;  votre  fort  efl:  décidé  par 
l'article  IV  du  décret  du  a 8  mars.  -  ■ 

Aucun  parti  ne  fut  content  de  ce  Corfidérant.  Chacun 
fe  préparoit  à  le  combattre  ;  miais  on  fenxia  ,  fuivant 
l'ufage ,  la  difcuffion  fans  l'ouvrir  ;  &:  dès- lors  f  obfcu- 
rité  fur  le  fort  des  hom.mes  de  couleur  devint  plus 
profonde.  Les  colons  ,  qui  avoient  la  pofte  3c  les 
prefîesà  leur  fervlce  ,  inondèrent  les  colonies  de  nou^ 
veaux  libelles,  &  foutinrent  que  cet  article  frappoî.t 
fur  les  hommes  de  couleur.  la  vérité  fut  enfin  mife 
au  grand  jour  ;  la  conduite  des  ennemis  des  gtn^  de 
couleur  fut  dévoilée  dans  plufieurs  écrits  qui  déniaf- 
quèrent  les  hypocrites  ,  éclairèrent  les  patriotes ,  ra- 
menèrent ceux  qu'avoient  égarés  àt%  fuggellions  per- 
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£des  5   (Se  préparèrent  le  fameux  décret  du  premier 

mai  (i). 

Forts  de  la  demi-vidoire 
le  12  odobre 

les  colons  demandoient  à  grands  cris  que  rAIÏèmblée 
nationale  mît  complettemerit  les  hommes  de  couleur 
dans  leurs  fers.  Une  trame  habilement  ouî*die  fembloit 
leur  aiTurer  le  fuccès.  Des  députés  extraordinaires  du 


,  trop  confians  dans  leurs  manœuvres 


Bor 


d   d( 


FÎIe 


de  Saint-Domiiiofue  .  arrivent  à  leurs 


ordres,  font  une  adreife  au  commerce^  répandent  la 
terreur  par-tout,  annoncent  les  colonies  perdues,  le 
commerce  détruit ,  fix  millions  d'hommes  mourant  de 
faim  ,  (î  Ton  ofe  permettre  à  un  homme  de  couleur 
cuivrée  de  voter  à  Féledion  d'un  officier  municipal , 
ou  fi  fa  femme  peut  être  placée  à  la  comédie  à  côté 
d'une  blanche.  ^ 

Tant  d'audace  Se  de  flupidité  éveillèrent  l'indigna- 
tion d'un  écrivain  profond  (2)  verfé  dans  les  finances, 
dans  la  politique  &  le  commerce  ,  qui  prouva  par  la 
logique ,  par  les  faits  ,  par  le  calcul,  que  la  profpérité 
de  la  culture  des  colonies,  que  l'augmentation  des 
confommations  Ôc  du  commerce  dépendoient  au  con- 
traire de  la  deftrudion  "du  préjugé  qui  aviliffoit  les 
hommes  de  couleur.  Ces  démonlirations  frappèrent 
les  départemens  ;  une  foule  d'adreffes  lumineufes , 
énergiques  (3)  appritàl'Affemblée  le  vœu  de  l'empire  , 


(i)  Voveï:  les  divers  écrits  de  M.  l*abbé  Grégoire,  &  ma 
lettre  à  M.  Barnave.  Bureau  du  patriote  françois. 

(2)  Voyez  radreHedela  fociéte  des  amis  des  noirs  aux  villes 
de  commères ,  rédigée  par  M.  Claviere. 

(:5)  Voyez  les  adreffes  entr'autres  d'Angei'S  &  de  Bordeaux, 
à  la  fuite  de  Técrit  dç  M.  Clayierc. 


na 
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,.&:^  d'après  une  dircuffion  des  plus  ôpiniâtreSjIa  raifon 
triomi  lia.  il  fut  décréLé  que  Us  hommes  de  couleur  & 
nègrts  libres  nés  de  pè-'e  &  mère  libres ,  qui  d'ailleurs 
ré mir oient  les  autres  conditions  de  r éligibilité ,^  jouiroient 
des  droits  de  citoyens  actijs. 

Les  ruions  reçurent  un  autre  échec  dans  lê  même 
temps  :  poiufuivant  toujours  leurs  chimères  favorites 
de  rirdépendance,  ils  avoient  imaginé  de  propcfer 
à  rAifemblée  nationale  de  former  dans  nie  St.- 
Martin  un  corîgrès  compoféde  députés  des  différentes 
îles.  Ce  congrès  ne  devoit  en  apparence  avoir  pour 
objetque  d'émettre  un  vœu  fiu' la  queftion  des  hommes 
de  couleur  ;  mais  les  colons  n'ignoroient  pas  que 
lorfque  des  hommes  font  aflem blés  fur  un  point,  fur- 
tout  dans  un  moment  de  crife ,  ils  s'emparent  facile- 
ment des  autres  ;  ils  efpéroient  donc  que  ce  congrès  , 
rival'fant  avec  le  fameux  congrès  américain  ,  s'occu- 
peroit  de  totjtes  les  queftions  colonisles  ,  ou  plutôt 
qu'il  deviendroit  le  centre  où  aboutiroient  déformais 
les  relations  politiques  des  colonies ,  le  centre  d'où 
de  voit  partir  Timpulfion  (imultanée  donnée  à  toutes 
les  colonies. 

Devant  ce  congrès  difparoifîoient  encore  une  fois, 
&  la  fupériorité  de  la  France  fur  fes  colonies ,  8c  la 
diredion  du  comité  colonial  ;  ce  piège  fut  fenti  par 
les  patriotes  &  le-s  négocians  de  l'ailemiilée  coloniale. 
.On  l'éyita.  Ge  congrès  ridicule  difparoiffant ,  emporta 
une  féconde  fois  avec  foi  dans  le  néant  les  iUufions 
d'indépendance  dont  les  colons  fe  berçoient  dans  l'un 
&  l'autre  hémifphère.  Car,  Meilleurs,  &  ce  nouveau 
rayon  de  lumière  doit  vous  éclairer  fur  la  profondeur 
de  la  trame  ourdie  contre  la  France  ,  le  concert 
regnoiffï  bien  en' r'eux,  qu'au  moment  où  cet  avorton 

Vde  congrès  fe  produifoit  avec  un  air  honteux  ea 
France  3  il  étoit  porté  aux  nues  dans  les  papiers  pu  ^ 
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Blics  imprimés  dans  les  îles  ,    ôc  f  en  aï  encore  ia 

preuve  en  main  (i). 

Le  décret  du  i  j  mai  devoit  recevoir  autant  d'a- 
nathêmes  de  la  paît  des  colons,  qu'il  avoit  reçu  de 
bénédidioris  du  peuple  François.  Aufli  à  peine  fut-il 
rendu  5  que  ne  mettant  plus  de  bornes  à  jeur  fureur, 
ils  juroient  publiquement  de  pe'rir  plutôt  que  de  l'exé- 
cuter; d'armer  leurs  efclaves  pour  aiTafiîi.er  les  hommes 
de  couleur  libres,  plutôt  que  de  les  voir  jouir  de 
leurs  droits  :  ils  ne  pailoient  que  de  poignards ,  de 
gibets ,  de  révolte  ;  maudilTantla  France ,  ils  tournoient 
les  yeux  vers  l'Angleterre  ,  ils  invoquoient  fon  appui  ; 
impatiens  de  fa  politique  lente  Se  oblique ,  ils  vou'loient 
que  fes  vailTeaux  partiflent  &  voiafTent  fur-le- champ 
pour  s'emparer  de  nos  îles.  Dans  leur  reffentiment 
frénétique.»  plufieurs  de  ces  colons  s'en-ibarquèrent 
pour  Londres,  d'autres  s'embarquèrent  pour  les  îles, 
après  avoir  laiiTé  dans  nos  ports  des  preuves  de  leur 
délire  ôc  de  leur  réfolution  à  rompre  avec  la  métropole. 
Leurs  députés  à  rAilèmblée  nationale  ,  non  moins 
irrités  mais  plus  circonfpecls,  fe  bornèrent  à  déclarer 
qu'ils  s'ablliendroient  des  féances  de  l'AfTemblée  na- 
tionale ;  Se.  cette  déclaration  coupable  qui  annonçoit 
la  fciiTion,  fut  reçue  avec  plus  de  mépris  que  d'indi- 
gnation; car  on  s'étoit  accoutumé  à  regarder  les  colons 
comme  de  grands  enfans  incapables  de  maîtriferleur 
première  fureur,  Se  par  conféquent  plus  dignes  de 
pitié  qne  de  haine.  Le  comité  colonial  qu'ils  dirigèrent 
toujours,  partagea  leurs  palTions  honteufes.  Ilfufpendit 
aufli  ,  mais  feulement  en  apparence,  fes  fondions 
didatoriales  ;  mais  il  s'appliqua  avec  plus  d'adivité  que 


(i)  Voye/i  \q  furet  colonial^  du  iz  Juin  175;!,  imprimé  à  I* 
Dominic^ue. 


57 

îamais  à  traverfer  fourdement  toutes  les  mefures  pro- 
polées  depuis  relai.vement  aux  colonies,  &  a  para- 
lyfer  le  miniîlère,rLU  lequel  il  conlervo.t  la  plus  grande 

^"  Si  cTminiflère  eût  eu  quelque  patriotifrae,  quelque 
vigueur,  s'il  eût  vu  les  îles  au  travers  ^\'  Pf^f  '''^ 
bon-fens  &  noA  de  celui  des  paffions,  s)l  n  eut  pas 
eu  la  foiblefle  de  fe  laiffer  conduire  par  une  poignée 
de  faftieux  ignorans  qui  vouloient  plier  &  la  trance 
&  laConftitution  à  leurs   mépnfables  fantaifies ,.  ce 
minillère ,  dis-je ,  fe  fût  emprelîe  de  fe  rendre  au  voeu 
du  peuple,  de  ce  peuple, tout  étonne  dune  pareille 
queftion,  tout  étonné  qu'une  nuance  de  la  couleur 
pût  mettre  une  différence  dans  les  droits  des  hommes, 
tout  étonné  que  des  hommes  qu'ifavoit  admires  jufques 
là   défendiffent  un  préjugé  aiiffi    ftupide  ;    ce  mi- 
niftère  eût  écouté  les  confeils  de  laraifon,  fe  tut  hâte 
de  prévenir,  par  des  mefures  fages,  mais  fermes,  mais 
adives ,  les  excès  &  les  horreurs  dont  les  colons  me- 
naçoient  &  les  îles  &  la  France  ;  il  fe  leroi    hâte  de 
revêtir  le  décret  de  toutes  les  formalités ,_  de  1  envoyer 
dans  les  col'onieS' par  un  prompt  avifo  ,  a  y  joindre  les 
inftrudions,  fi  propres  à  tempérer  la  fureur  des  colons , 
ou  au  moins  à  éclairer  ,  à  fortifier  ceux  qui  ne  les  pro- 
tégeoient  pas,  fi  propres  à  prévenir  de   nouveaux 
combats;  il  fe  fût  hâté  d'appuyer  ce  décret  de  quel- 
ques troupes  de  ligne,  de  quelques  vaifleaux;  car  il 
ne  pouvait  pas  ignorer  qu'une  partie  ^des  hommes 
Que  le  décret  favorifoit  éioient  défarmes,  puuquoa 
l'avoit  annoncé  d'un  air  triomphant  dans  cette  triDune; 
il  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  les  pouvoirs  civils  & 
militaires  de  Saint-Domingue  étoient  alors  dans  la 
dépendance,  dans  la  fervitude  de  cette  même  fadion, 
qui  afHchoit  l'ambilieufe  prétention  de  vouloir  gou-. 
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vêrr^r  l'AfTemblée  natioile,  ou  de  réfirter  à  fa  vo- 

.le^ï/' M  '"  ^'■^'^''''  ^^  f^'^«  rejeter  dans  le  fein 
de  lATembl.e  nationale  la  propofit  on  fi  fublime    fî 

lerkc  no  '  '^^"^'«y"  des  gardes  nationales  dans 
À    r    JT  y  "la'ntenir  l'exécution   de  ce  décret 

È^Le  fr^^a'  '^^"^^  f"'  abandonné  à  fa  bo,"e 
lortune.  Le  mm.flre  crut  remplir  fa  miffon  févère  en 
envoyant  dans  les  îles,  comL  on  l'a  avouf  dé- 
nuement ,c>,  en  envoyant  /.  PoJIii/on  par  Call    Mais 

t  Sr  '''''  ^^"'"^  n'éclaiât  enLre  lestfpn  " 
es  i.tngans    qu,  n'avo.ent  cefTé  d'empoifonner  cette 

dèrert  T  ''^'"'^  *  ^'  ^'"'^  ^'^^'^  pe^rvers,les  in;"- 

a.ngur.s  luivant  leurs  intérêts,  &  de  brochures  où 

fciffiotT'"'  ''^^""^'r;  ^  °ù  ils  prêchant  la 

Son  f  °™".-'''^'^''^"^  -î"!  renfermoient  ce 
poilon  furent  expédiées  (i) 

les  aX^f'^  ^^'^^'r,^  «ût  été  contrebalancé  par 
onie  de  ^  '7'^"'^^^'  '^  ^'"^  '^^  B°^deaux  a  la  co- 
S le  Slr'--'^°"^.'"g"^,  &  P^^  celles  d'un  refpec 
Suï  fclf  ^ff?"""/  P"^  K  P'"^  S'^""^'  P^^t  à  cette 
IW^nV'  I  '''  '^•"■!^  "'^^  ^t^  contrebalancé,  fi 
les  nor^f  A  '  f^'"°'/"^^  ^voient  commandé  d'ans 
rmifc  '  '"'  '"  P°""'  ^^"^  'e^  bureaux  adminlf- 
S   l-"""^  '°"'  ^'°^'  ^  •'  '^'^«t'""  des  fadieux.  On 

cto.t  r«gneufement  intercepté,  fouftrait,  anéanti. 
1- aigreur,  lanimofité  &  l'efprit  de  vengeance  ré- 


Jll:r  ""'"''''"''  '^  ''"''  ''  Louis-Manke  Gouy ,  ,  fis 
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rrnolent  à  Saint-Domingue  loifqiie  la  nouvelle  du 
décret  y  arriva;  (5c  il  importe  ici,  Meilleurs,  ae  fixer 
les  yeux  fur  ces  dirpofitions  de  la  colome  :  les  colons 
y  étoient  encore  furieux  de  riiumiliation  dont  leurs 
favoris,  les  ex-députés  de  Saint-Marc,  avoient  été 
couverts.  Les  hommes  de  couleur  y  gémilToient  fous 
une  inquifition  qu  avoit  encore  rendu  plus  févère  un 
événement  fatal. 

Un  de  leurs  frères ,  qui  avoit  été  député  en  France  , 
qui  avoit  été  témoin  cks  débats  occafionnés  par  le 
décret  du  28  mars,  qui  prévoyoit  la  faufle  &  perfide 
interprétation  que  lui  donnèrent  les  blancs  dans  la 
colonie,  étoit  parti   pour  éclairer   fes  fières  fur   le 
véritable  efprit  d.i  décret,  ô:  pour  jouir  avec  eux  des 
droits  de  citoyens  adifs.  Surveillé,  efpionné  en  France 
par  les  colons  qui  avoient  trouvé    le  fecret  de  lui 
fermer,  ainfi  qu'à  fes  compatriotes ,  tous  les  ports; 
dénoncé  d'avance  au   comité'  fanguinaire  qui  avoit 
reçu  l'ordre  de  fa  mort  (i)  ;  il  partit  malgré  la  con- 
noiiîance  de  cet  arrêt;  malgré  tous  ces  obfîacles,  il 
arrive  dans  la  partie  efpagnole  de  Saint-Domingue  : 
il  y  apprend  le  fort  fatal  de  fes  frères.  Convaincu  que 
jamais  ils  n'obtiendroient  par  des  voies  pacifiques  les 
droits  que  ce  décret  du  28  mars  leur  accordoit,  ne 
voulant  pas  hafarder  inutilement  fes  jours,  il  fe  joint 
à  quelques  mulâtres;  &  à  la  tête  de  ce  petit  corps, 
il  écrit  au  gouverneur  du  Cap  ôc  à  fon  affemblée,  lui 
explique  les  motifs  de  fon  raffemblemént ,  lui  demande 
la  jouiffance  des  droits  de  citoyen  aâif  pour  lui  &  ks 
frères,  conformément  au  décret,  prom^et  de  reQ^eder 
la  paix  fi  on  exécute  la  loi.   ^. 

Quoique  fa  conduite  pacifique  juflifiât  fon  inten- 


(1)  Voy.  la  correfp.  fecr.^  paftm» 
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tîon,  quoique  par^tout  il  eût  refpeaé  les  propriétés, 
quoique  loin  de  fe  porter  à  des  actes  de  cruauté ,  il 
eut  protégé  les  jours  de  ceux  qui  avoient  ordre  d'ât- 
tenter  aux  fiens ,  on  ne  vit  dans  cette  lettre  qu'une 
déclaration  de  guerre.  Des  troupes  font  armées,  en- 
voyées contre  lui:  h  tête  ed  wïq  à  prix.  Trop  fo'ble 
pour  reMer  long-temps,  il  fbit  dans  la  partie  efpa- 
gnole;  il  y  eft  ariêté.  Lâchement  vendu  à  ces  bour- 
reaux, il  périt  avec  ks  compagnons  dans  ces  horri- 
bles tourmens  defîLnés,  non  à  venger  les  lois,  mais 
a  répandre  Feffroi  &  à  calmer  la  terreur  dont  Tame 
des  tyrans  ne  cefTera  jamais  d'être  agitée  (i). 

La  fentence  qui  condamne  ces  déplorables  vidimes 
des  premiers  décrets  enlevés  à  rAifemblée  nationale, 
oii  au  moms  de  leur  obfcurité  ;  cette  fentence  pro- 
noncée par  les  violateurs  même  de  ces  décrets 
déclare  Ogé  Se  fes  complices  convaincus  de  vols  ' 
daiTaffinats  ,  d'mcendie  :  mais  ,  Meiïieurs  ,  lorf- 
qu'on  veut^  faire  périr  fous  le  glaive  des  lois  des 
hommes  qui  défendent  leurs  droits  naturels,  il  faut 
bien  changer  en  crime  leur  légitime  défenfe;  il  faut 
bien  changer  en  crime  le  plus  faint  des  devoirs.  Le 
plus  grand  des  forfaits  aux  yeux  des  tvrans  ,  efl 
}  amour  de  la  liberté ,  ôc  tel  efl  le  crime  unique  d'Ogé  : 
û  efl  mon  martyr  de  la  liberté,  martyr  de  la  loi,  car 
tout  étoit  pour  lui,  droit  naturel,  révolution  &  décret, 
Og-  n'efl  plus  î  mais  fon  ombre  doit  être  maintenant 
iajisfaite.  Le  concordat  Fa  vengé  ;  l'infamie  a  celTé  de 
flétrir  fon  nom  :  elle  doit  maintenant  flétrir  celui  des 
tyrans. 

Cette  terrible  exécution  devolt  exciter  dans  Famo 


Ci  )  Voyez  fa  juaification  dans  le  fuppîément  à  Fadreife  da 
h  foçieté  des  amis  des  noirs. 
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de  tous  les  mulâtres  les  fentimens  les  plus  vifs  d'hor- 
reur, d'indignation  &  de  vengeance. Et  (qui  d'entre  eux 
auroit  été  alTez  égoïfle  ,  affez  lâche  pour  ne  pas  fentir 
fur  fes  propres  membres  les  coups  de  linftrumènt  atroce 
employé  pour  Timmoler  ?  Qui  d'entre  eux  n'a  pas^yu 
Ogé  fouffrant  pour  eux,  mourant  pour  eux  des  rnains^ 
de  leurs  communs  ennemis  ?  Ceux-ci  ne  prévoyoient- 
ils  pas  que  ces  horribles  fcènes  où  triomphoient  k 
cruauté  ,  rinjullice ,  préparoient  dans  le  filence  les 
fcènes  du  défeipoir  f 

Ils  le  prévoyoient;  auffi  fe  hâtèrent-ils  de  les  dé- 
farmer,  de  les  foumettre  à  la  police^  la  plus  févère, 
d'accumuler  fur  eux  toutes  îe«  ignominies ,  de  les  ren- 
dre odieux  (&  vils,  jufqu'aux  yeux  même  de  leurs 
propres  efclaves. 

Tant  de  mauvais  traitemens  n'épuisèrent  pas  ce- 
pendant la  patience  des  hommes  de  couleur  ;  ils  at- 
tendoient  juftice  du  temps  ôc  de  l'AfTemblée  nationale. 
Le  décret  du  i  y  mai  fe  répand  ;  il  frappe  les  blancs 
de  conilernation  ,  il  allume  leur  rage ,  il  frappe  les 
hommes  de  couleur  de  terreur.  Un  bienfait ,  que  dis- 
je?  un  ade  de  jufiice  devient  pour  eux  le  plus  cruel 
tourment;  il  eil  le  lignai  d'une  perfécution  nouvelle. 
Le  décret  du  i  J  mai  arrive  au  Cap  le  2  juillet ,  in- 
féré dans  le  Moniteur  univerfeî.  Auffitôt  les  membres 
de  î'afTemblée  provinciale  du  Nord  fe  répandent  dans 
toutes  les  rues,  en  s'écriarit  que  tout  eft  perdu  ,  que 
l'Affemblée  nationale  a  accordé  aux  hommes  de  cou- 
leur libres  l'égalité  politique  ;  que  c'eft  un  pas  vers 
l'abolition  de  l'efclavage  ;  qu'il  n  eft  pas  douteux 
qu'elle  ne  ruine  la  colonie,  en  manquant  une  fé- 
conde fois  a  fa  parole.  Ils  annc^ncent  une  affemblée 
extraordinaire  ,  lifent  une  adreffe  ^du  département  de 
la  Gironde  ;  crient  ,  m.enacent,  Dlafphèm.ent  contre 
^  la  Conflitution  5  éledrifent  tous  les  eiprits,  &  occa-- 


42 

fîonnent  la  motion  qui  fe  fît  dans  les  rues  5  de  fufil- 
ler  les  hommes  de  couleur. 

Vidimes  e'ternelles  de  la  cupidité,  de  Porgue'l  8c 
de  l'ignorance ,  les  hommes  de  couleur  effrayés  fe 
fauvent  dans  les  campagnes,  vont  coucher  dans  les 
bois  5  fur  leurs  habitations,  ou  dans  celles  de  leurs 
amis  5  ôc  fur  la  favanne  de  la  Follette. 

Quelques  perfonnesbien  intentionnées  déterminent 
rafieniblée  provinciale  du  Nord  de  les  rappeler  par 
une  proclamation.  On  y  parvient,  non  fans  peine; 
Se  la  proclam.ation  portoit  que  l'aflëmiblée  les  prenoit 
fous  fa  fauve-garde ,  pourvu  qu'ils  euffcnt  du  rejpect  & 
de  la  foumiffion  envers  le  blancs. 

Quoique  ces  hommes  eulTent  fouvent  été  trompés 
par  ç^es  proclamations  auffi  perfides,  ils  reviennent^ 
mais  c'e^  pour  être  témoins  de  tous  les  excès  aux  - 
quels  les  blancs  fe  livrent  dans  leur  rage  contre  la 
métropole. 

Ici,  Meffieurs ,  vous  rappelleraî-je  ces  menaces, 
ces  violences  faites  aux  capitaines  de  navires  françois  , 
&  fur-tout  Bordelois  ;  ces  motions  incendiaires  répé- 
tées dans  tous  les  lieux  publics,  (Se  fur-tout  dans  ceux 
où  la  loi  auroit  dû  impofer  (ilence  aux  paiïions  ;  ces 
proportions  d'arrêter  \ts  cap'taines  ,  de  les  pendre 
au  haut  de  leurs  mâts ,  de  piller  ou  de  brûler  leurs 
vaiiTeaux  f  Les  plus  modérés  fe  bornoient  à  les  faire 
partir  fans  cargaifon ,  fans  Icfl ,  &  même  fans  provilion  ; 
ils  vouloient  rompre  tout  commerce  avec  eux,  brûler 
publiquement  même  leurs  papiers,  enfin  détruire  toute 
efpèce  de  liaifon.  Vous  rappellerai-je  les  invocations 
criminelles  Ats  fecours  d'Angleterre  ,  cette  cocarde 
noire  ,  fignal  de  la  révolte ,  arborée  publiquement , 
même  par  des  officiers  de  la  loi ,  qui  les  premiers  en 
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donnèrent  Pexemple?  (i)  Vous  rappeîlerai-]e  cette 
ardeur  avec  laquelle  on  entoure  le  Cap  de  fortifica- 
tions 5  pour  diffiper  les  troupes  que  l'on  annonçoit 
devoir  arriver  pour  maintenir  rexécution  des  décrets  ? 

Vous  dirai-je  qu'il  étoit  public  dans  l'île,  &  c'eft 
un  fait  qu'il,  fera  important  de  vérifier ,  qu'on  avoit  en- 
voyé des  députés  dans  la  Jamaïque  pour  demander 
dts  fecours  contre  le  décret  Se  les  troupes  ;  que  la 
conflernation  fut  grande  parmi  les  fadieux,  quand  ou 
apprit  que  ces  1 5"  vaille  aux  de  ligne  angle  is  tant  atten- 
dus, n'étoier.t  qu'une  chimère ,  (Se  quand  on  fat  que  le 
gouverneur  avoit  répondu  qu'il  étoit  loin  de  prêter 
des  troupes  pour  s'oppofer  au  décret  ;  qu'il  n'en  prê- 
teroit  que  pour  réprimer  une  révolte  d'efclaves.  Une 
révolte  d'efclavts?  Prenez  garde  ,  Meilleurs ,  à  ces 
derniers  mots  :  ils  vous  donneront  peut-être  la  clef  des 
événemens  qui  vont  fuivre. 

Voulez-vous  connoitre  quelles  étojent  \e^^  difpofi- 
tions  des  corps  à  l'égard  du  décret  fLifez  la  lettre  de 
TalTemblée  provinciale  du  Nord,  fonadreffeà  l'AiTem- 

'  blée  nationale  ,  fa  réponfe  à  l'adreffe  du  départem.ent 
de  la  Gironde.  Vous  y  verrez  par-tout  annoncées ,  la 
réfifîance  la  plus  opiniâtre ,  les  fcènes  les  plus  défaf- 
freufes,  fi  on  veut  l'exécuter;  vous  l'y  venez  eiïïiyer 

\encore  de  fe  fouftraire  à  la  fuprématie  de  l'Affemblée 
nationale;  vous  y  verrez  ces  paroles  menaçantes,  dont 
le  fens  ne  peut  être  douteux  :  «  Quelle  Qs\\t  foit  la 
décTîon  du  Roi  relativement  à  la  fandion  dn  décret, 
elle  ne  nous  trouvera  pas  fans  confeil  pris  fur  l'alter- 
native du  facrifice  ou  de  là  confervation  de  nos  piéro- 


(i)  Voyez  la  gazetie  de  Saint-Domingue  du   16   Juillet 
1791. 
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gatvesj,  qui  ont  été  jufqu'à  préfent,  ôc  feules  pourront 
être  la  fauve-garde  efTentlelIe  de  nos  colonies  ». 

L:s  prcfogatcvès  des  colonies  !  fe  croieiit-elles  donc 
ai'lii  ime  couronne  f  Faut-il  retrouver  par-tout  ce  mot 
przrngative^Q^m  n'annonce  plus  que  des  privilèges  odieux^ 
ditefîv'.s  àcs  peuples  libres,  &  ne  fe  retrouvant  plus 
que  dans  le  didionnaire  des  partifans  d'un  defpotiiine 
contrai ;it  ? 

Ce  n'éto't  pas  feulement,  MeCHeurs,  dans  les  alTem- 
blées adminiflratives.  c'étoit  encore  dans  lesaîTemblées 
de  paro'iTes  que  \qs  rad;eux  préfentoient  les  mot'ons 
les  plus  crimJneHes.  Ouvrez,  par  exemple,  les  déli- 
bérations de  la  paroiue  du  Port-au-Prince  ,  du  17 
juillet  L75)î  ,  &  vous  y  verrez  àts  traits  de  la  fureur 
quilesanimoit.  On  y  lit  un  projet  d'adreiTe  à  TAfTem- 
fclée  nationale,  qui  n'efl  qu'une  déclaration  ouvert© 
de  rébellion  ;  on  en  décrète  fimpreffion  &  on  l'affiche  , 
afin  d'enflammer  tous  les  efprits  contre  la  France  : 
«Comme  votre  loi  (  difent  ces  fanatiques  à  l'Affemblée 
li^^tjonaje )  ,  n'offre  plus  qu'anarchie,  dcfordre,  dé- 
goût _,  il  n'efl:  plus  d'union,  plus  de  pacte  entre  nous\ 
nous  romprons  plutôt  tous  les  liens  qui  nous  unif- 
fent.  Q\'[X  fur  ces  autels  ,  qu'animés  par  la  juftice 
de  nos  droits  autant  qu'agités  par  notre  défefpoir , 
nous  avons  juré  &  rédigé  en  caracieres  de  fan  g,  pour 
repouiïer  &  éloigner  de  nos  côtes  ce  funetle  décret , 
&  faire  enfin  toutes  fortes  de  facrifices ,  dût-il  nous- 
en  couler  le  moins  pénible  &:  le  plus  cruel  de  tous, 
la  mort. 

La  géncraliié  à^s  efprits  étoit  loin  de  partaojer  ces 
fureurs  &  ces  extravao-ances.  Les  colons  honnêtes 
gaidoient  le  filence,  &  attendoient  que  le  tems  les 
refroidit.  Les  hommes  de  couleur  Ats  parties  du  fud 
&:  de  l'oucfl,  plus  non:b;cux  que  ceux  du  Cap,  & 
qui  éloient  reftés  armes,  montroicnt  une  contenance 
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affurée,  âc  déployoient  la  réfoliUioa  de  fe  défendra 
fi  on  les  attaquoit.  Les  négocians  feritoient  rabfur- 
dité  de  rompre  avec  la  métiopole.  A  pei.}e  quelques 
jours  s'étoient  écoules,  que  les  efprits  étoiert  déjà 
reFroidis  ,  que  les  affaires  avoient  repris  leur  cours 
ordinaire.  Dans  le  fond,  le  décret,  fe  difoit-on ,  ne 
devoit  être  exécuté  qu'après  quelques  années.  La 
vanité  trouvoit  dans  ce  terme  un  accommodement; 
le  préjugé  pouvo't  fe  diffiper  dans  cet  intervalle. 

L'exemple  de  ce  qui  fe  paiïblt  à  la  Martinique,  à 
la  Guadeloupe ,  vint  encore  affermir  ces  idées  paci- 
fiques. Le  décret  y  avoit  été  accueilli ,  comm.e  une 
récompenfe  naturelle  de  la  bonne  conduite  des  mu- 
lâtres 6c  de  leur  fervlce,  &  comme  un  moyen  de  les 
attacher  à  la  colonie.  Cette  conduite  ne  cadroit  pas 
avec  les  defleins  des  fadieux^  qui  comptoient  fur  un 
'  foulèvement  général,  qui  avoient  cru   trouver  dans 
ce  décret  l'occafion  de  Fexciter,  Se  par-là,  d'opérçt 
■>  fciffion  Se  Findépendance  après  laquelle  ils  foupi- 
roient  depuis  fi  long-temps.  Leur  efpoir  étant  déçu  , 
ilfalloit  nouer  de  nouvelles  intrigues,  exciter  de  nou- 
velles terreurs  :  il  falloit  renouer  un  prétexte  d'appe- 
ler les  Ans^lois  dans  le  fen  de  File;  car  les  fadieux 
:favoient  bien  que,  quoique  dirigeant  le  pouvoir  exé- 
:  ^utif,  ils  fuccomberoient  tôt  ou  tard,  Se  devant  les 
Colons  fidèles ,   Se  devant  les  parties  de  Foueft  Se  du 
fud  qui  vouloient  refter  fidelles  à  la  conftitution  fran- 
çoife,  Se  devant  les  homim.es  de  couleur  qui  avoient 
juré  le  même  attachement  à  la  métropole.  Une  ré- 
volte d'efclaves  étoit  donc  néceifaire;  ilfalloit  donc 
en  pratiquer  une. 

Une  confpiration  ne  s'écrit  point,  Msïïieurs;  mais 
on  la  retrouve  Se  dans  les  opinions  &  dans  les  faits 
de  ceux  qui  la  forment.  J'ai  développi  les  opinions 
Se  les  aâes  publics  de  ceux  que  j'accufe;&  ils  portent 
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au  plus  haut  degré  la  preuve  du  fyftême  d'indépen^ 
dance  qu'ils  vouioient  établir.  Les  faits  aue  je  vais 
vous  expofer  vont  vous  donner  un  nouveau  s^enre  de 
lumières. 

Une  nouvelle  alTemblée  coloniale  étoit  formée  : 
1  intrigue  Tavoit  compofée  très-rapidement,  des  plus 
vjolens  ennemis  de  la  conftitution  françoifë ,  de  ces 
membres  de  la  ci-devant  alfemblée  de  St.-Marc,  qui 
avoientune  douloureufe  humiliation  à  venger;  de  ces 
hommes  encore  dont  le  défordre  des  affaires  appeloit 
&  follicitoit  le  défordre  public. 

A  peine  cette  affemblée  eft-elîe  formée  à  Léog"ne 
qu'elle  s'emprelTe  de  quitter  ce  centre  de  la  colonie; 
&  pourquoi  ?  Parce  que  la  conftitution  françoifë  y  avoit 
plus  de  partifans  qu'ailleurs,  parce  que  les  hommes  de 
-couleur  y  étoientplus  nombreux  Se  plus  redoutables. 
On  la  transfère  au  Cap  ;  Ôc  pourquoi  ?  Parce  que 
le  Cap  étoit  le  foyer  le  plus  adif  de  la  confpiration  ; 
parce  que  le  parti  qui  vouloit  la  domination  angloife 
y  étoit  le  plus  fort. 

Avant  de  s'y  transférer  ,  l'affemblée  publie  une 
adreife  liypocrite  ;  elle  protefle  de  fon  attachement  à 
la  révolution  françoifë  ,  à  FAfTemblée  nationale.  Il 
rfaiioit  payer  ce  tribut  à  l'opinion  publique  de  cette 
■partie  delacola.nié  ;  ilfalloit  la  raffurer  fur  l'inquiétude 
que  caufoit  cette  tranflatlon,  qui  occafioimoit  les 
plus  violens  foupçons. 

Arrivés  au  Cap,  les  membres  de  cette  affemblée  ne 
cachent  plus  leurs  intentions  hofliles  ;  elles  percent 
dans  tous  leurs  difcours,  dans  toutes  leurs  adions  ; 
on  preffe  les  fortifications  du  Cap  ;  eh  !  qu'avoit-on 
à  craindre  ?Etoient-ce  les  puiffances  étrangères  ?  Non  : 
on  craignoit  au  contraire  qu'elles  ne  paruffent  pas 
alfez  tôt  pour  favorifer  cette  fciffiou.  C'était  contre 
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les  troupes  françoifes ,  &:  fiir-toiit  contre  la  garde  na- 
tionale de  Bordeaux  ,  que  ces  préparatifs  fe  faifoient  j 
&  on  le  difoît  hautement. 

Mais  pouvoit-on  douter  de  l'efprit  de  révolte  qui 
anin'oitfes  membres,  en  voyant  cette  allëmbléere- 
poufîer  le  figne  dKlin'âiF  de  la  révolution  françoife  , 
écarter  la  corcarde  nationale  ,  permettre  aux  citoyens 
de  porter  celle  qu'ils  voudroient  ;  en  voyant  leur  pré- 
fidentrie  pas  rougir  de  préfider  FalTemblce ,  paré  de 
la  cocarde  noire"?  (i)  Cet  emblêm.e  n'annonçoit~il 
pas  hautement  le  culte  qu'on  rèndoit  au  gouv%ne- 
ment  anglois,  &  Fabnégalion  jurée  de  la  domination 
françoife"?  On  vous- a  dit  ici ,  Meffieurs  ,  pour  jufli- 
fier  cet  adc  de  révolte,  que  les  membres  de  raifem- 
blée  colbniàle  avaient  été  forcés  de  la  prendre  ,  cette 
cocarde;  mais  il  eft  un  fait  qu'on  vous  prouvera,:  ils 
l'ont  prife  avant  qu'aucune  infurredion  éclatât  ,  -& 
ils  Pont  «tardée  lors  miême  que  tout  étoit  tranquille; 
ils  ont  foufPert  qu'on  la  portât  pendant  un  long  elpace 
de  temps. 

Il  faut  l'avouer  j  Meffieurs ,  la  vue  de  cette  cocarde 
excita  plus  d'une  fois  rindignation  publique  ,  plus 
d'une  fois  les  patriotes  la  firent  dépofer^  mais  ces  éxe- 


cutions patriotiques 


loin 


de  refroidir  l'aflemblée  dti 


Cap,  l'engagèrent  feulement  à  changer  le  figné  delà 
révolte.  Ainii  l'aiïemblée  générale  du  Cap  prit' poiir 
figne  une  écharpe  noire ,  fans  ruban  ni  cocarde  na- 
tionale \  l'affemblée  coloniale  porloit  une  écharpe 
rouge  ,  fans  ruban  ni  cocarde  nationale. 

Tout  ce  qui  environnoit  ces  affemblées ,  retraçfè^it 
les  fentimens  qui  en  anioioierit  les  membres  :  on  ne 


(  I  )  Voyez  la  lettre  des  capitaines  du  Cap  j  lue  à  rAfTem- 
bîée  nationale^  &  diiférentes  lettres  dépofées  au  comité  cû-_ 
lonial  c^ui  prouvent  les  faits  c^ui  fuivent. 


voyoit  point  briller  autour  d'eux  ces  car?.6lères  élo- 
quens  de  la  Révolution  :  vivent  la  nation ,  La  lot  &  le  roi  ! 
on  voyoit  a  leur  place  :  vive  ,1  aint- £'omingue\  Ce  cri 
ii'éto;t-il  pas  celui  de  Tindépendance  ? 

Lr:fin  arriva  ce  nion)ent  fi  defiré  pour  ceux  qui 
avoient  befoin  des  troubles  pour  leur  exiftence  &  pour 
leur  refîentiment.  Le  22  août  on  dénonce  une  conf- 
piratioa  ciui  fe  forme  contre  la  ville  du  Cap;  la  date 
eft  ici  précieufe  :  on  venoit  d'apprendre  la  fuite  du 
roi.  Eîoit-ce  le  hafard  qui  avoit  favorifé  ce  rappro- 
chement fi  favorable  aux  fadieux ,  de  cette  fuite  fî 
propice  ,  de  cette  révolte  fî  opportune  ;  ou  plutôt  la 
nouvelle  de  la  fuite  n'accéléra-t-elle  pas  la  révolte  ? 
La  fuite  éclaircira  cet  horrible  myflère. 

Le  23  on  apprend  la  révolte  de  quelques  atteliers 
de  nègres.  Ceux  qui  connoiffent  les  îles  s'imaginent 
qu'on  va ,  fuivant  Fufage  ,  attaquer  le  foyer  de  l'in- 
cendie ,  envoyer  des  troupes  à  ces  atteliers  pour 
éteindre  la  révolte.  Mais  avec  cette  précaution ,  la 
révolte  auroit  fini  trop-tôt, &  onn'auroit  pas  envoyé 
le  25  des  députés  à  la  Jamaïque  &  aux  Etats  Unis, 
pour  demander  dts  fecours. 

On  va  m'airêter  à  ce  foupçon  ;  Se  je  demande  à 
Ceux  qui  le  contefleroient  :  pourquoi  ne  marchoit-on 
pas  diredement  aux  atteliers  menacés  ?  Pourquoi  le 
général  s'amufe-t  il  à  faire  camper  un  gros  détache- 
ment dans  une  baie  d'où  il  eft  obligé  de  le  rap- 
peler après  deux  jours  d'une  inutilité  complette  ? 
Pourquoi  ne  divifoit-il  pas  ce  gros  d 'tachem.ent,  qui 
infailliblement  auroit  empêché  la  réunion,  de  ces  at- 
teliers ?  Pourquoi  s'amulbit-il  au  Cap  à  former  des 
régimens  en  l'air,  à  faire  àts  règlemens  pour  eux,  au 
lieu  d'aller  fe  battre  avec  ceux  qu'il  avoit  ? 

Ici ,  MeŒeurs ,  un  fouvenir  frappant  me  faifit  m.al- 
gré  moi.  Le  prévôt  de  Paris  5  Flcfîelles ,   combinoit 

auffî 
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aufli  froidement  un  règlement  pour  nos  gardes  natio- 
nales, quand  il  s'agifloit  de  prendre  la  Baftille  à  la  tête 
dQS  citoyens,  quand  on  lui  demandoit  à  grands  ciîs 

des  balles  ôc  de  la  poudre 

Pourquoi ,  au  lieu  d'aller  droit  aux  rebelles  ,  ce 
brave  général  s'occupe-t  il  à  fe  barricader ,  à  fe  re- 
trancher dans  une  ville  déjà  fortifiée  ,  Se  qui  n'avoJt 
rien  à  craindre  d'ennemis  indifciplinés  ,  fans,  armes , 
fans  munitions,  fans  connoiffaoce  de  la  tadique  des 
.lièges  f  N'étoit--ce  pas  donner  le  temps  &  le  moyen 
aux  rebelles  de  groftir  leur  troupe  ^  Se  de  ravager  tou- 
tes les  habitations  de  la  plaine  ? 

On  craignoit,  dit  ce  général,  les  noirs  qui  étôient 
dans  la  ville  au  nombre  de  lo^ooo.  —  Mais  dimi- 
nuoit-on  donc  le  danger  du  complot ,  en  fe  lailîant 
refîerrer ,  enfermer  par  les  nègres  du  dehors  ?  N'auroit- 
on  pas  plutôt  mis  fin  à  toutes  les  inquiétudes ,  en  allant 
combattre  les  rebelles  en  rafe  camipagne  ?  Auroîent- 
ils  pu  tenir  devant  une  troupe  difciplinée,  bien  armée  ? 
Ils  étoient  dans  Forigine  j  de  Faveu  m.ême  du  géné- 
ral, à  peine  au  nombre  de  icoo;  &  certainement 
ce  nombre  étolt  exagéré  Se  inconnu  alors;  Se  le  Cap 
renfernioit  trois  fois  au-delà  de  troupes  de  ligne, 
patriotiques  ,  de  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes. 

Oui,  MefTieurs,  tout  eft  inconcevable  dans  cette 
affaire.  Doit-on  Fattribuer  à  la  lâcheté ,  à  l'ignorance 
du  local,  ou  à  la  trahifon  ?  On  ne  fait  :  mais  il  eft 
évident  que  celui  qui  a  donné  le  confeîi  d'attendre 
Fennemi  dans  le  Cap  ,  au  lieu  d'aller  le  chercher 
dans  la  plaine,  ou  fur  les  atteliers,  eft  fe  principal 
auteur  de  Fhorrible  cataftrophe  qui  a  dévaftc  Saint- 
Domingue. 

M.  de  Blanchelande  n'a  pu  fe  diilim.uler  lui-même 
Dïfcours  de  M,  Brijfot,  D 


que  cMtoIt  le  feul  moyen  de  terminer  promptement. 
<(  Pavois,  dit -il*  dans  fa  lettre  du  2  feptembre, 
propofé  à  raflemblée  générale  de  me  mettre  en  plaine 
avec  le  régiment  du  Cap  ,  Sec.  ;  mais  la  crainte  que 
Ton  avoit  au  Cap  a  ^mis  obftacle  au  defir  que  j'avois 
de  tenir  la  campagne ,  y^z^/  moyen  de  réduire  les  révol- 
tés.^ qui  continuent  à  faccager  la  plaine  5  parce  qu'ils 
tiy  trouvent  aucun  empêchement  )). 

Mais,  puifque  ce  général  étoit  pénétré  de  cette  vé- 
rité ,  pourquoi  n'exécutoit  -  il  pas  fon  projet  f  Pour- 
quoi cédoit-il  à  de  vaines  terreurs  ?  Devoit  il  donc  fe 
mettre  fous  la  tutèle  de  l'alTemblée  générale  ?  Etoit- 
il  dans  des  lifières  ?  N'étoit-il  pas  de  fon  devoir  de 
prendre  &  d'ordonner  des  mefures  militaires,  &:  non 
pas  de  fe  biffer  fubjuguer  par  des  hommes  qui  avoient 
ufurpé  tmjs  les  pouvoirs  ?  Car  ,  pourquoi  encore  leur 
obéiffoit  -  il  jufque  dans  les  nominations  d'officiers  f 
Pourquoi,  d'après  leurs  ordres,  donnoit-il  un  com- 
mandement à  un  homme  qui ,  jufqu'au  fein  de  Paris  , 
a  eu  l'audace  de  manifefter  fa  haine  pour  la  révolu- 
tion, au  fieur  de  Rouvraif  Pourquoi,  d'après  leurs 
ordres ,  fupprimoit-  il  une  proclamation  aux  noirs ,  qui 
peut-être  les  eût  fait  rentrer  dans  leur  devoir  ?  Oui , 
MeOieurs  ,  cette  molelfe  eft  impardonnable. 

Eh  !  peut- on  douter  de  la  facilité  avec  laquelle  M. 
Blanchelande  eût  diiTipé  cette  révolte,  s'il  avoit  feu- 
lement voulu  fe  confier  à  ces  hommes  de  couleur, 
à  la  bravoure ,  au  zèle  inPatiguable  defquels  il  rend 
lui-même  juftîce,  de  ces  hommes  accoutumés  à  com- 
battre les  noirs  ?  En  peut  on  douter ,  en  voyant  la 
facilité  avec  laquelle  M.  Blanchelande  a  difîîpé  ces 
milliers  prétendus  de  nègres,  quand  enfin  il  a  ofé  en- 
vifager  de  près  ce  qu'il  appelle  leurs  camps,  de  \t% 
aborder  féricufement  ?  Un  combat  d'une  heure  a  dé- 
truit Fim^  quelques  volées  de  canons  ont  fait  difpa- 
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roître  les  autres;  Se  ces  vidoires,  qui  ont  coûté  fi  peu 
de  peine  ôc  de  fang ,  ont  eu  lieu  lorfque  îes  révoltés 
montolent  à  plus  de  loo  mille  ,  fuivant  les  députés 
de  Saint-Domingue  ;  à  plus  de  50  mille  ,  fuivant  la 
lettre  il  propice  aux  agioteurs  de  fucre,  de  ce  che- 
valier Edward  dont  la  relation  n'a  pas  encore  trou-? 
Té  un  apologifte  5  &:  doit  toujours  exciter  les  plus  vio- 
lens  foupçons. 

Je  le  demande  encore  :  au  lieu  de  marcher  à  l'enne- 
mi, pourquoi  le  générai  s'amufoit  il,  avec  l'alfem- 
blée  coloniale  ,  à  écrire  dts  dépêches  êc  aux  Efpa^ 
gnols,&;  aux  Anglois  ,  êc  aux  États-Unis?  Il  avoit ^ 
dira-t-on ,  befoin  de  fecours.  Mais  le  24 ,  jour  de  fa 
dépêche  ,  il  n'avoit  pas  encore  tâté  l'ennemi  ;  mais 
le  24  5  il  n'avoit  encore  connoifrance  ni  de  fon  nom- 
bre 5  ni  de  l'étendue  du  danger  ;  il  favoit  feulement 
que  quelques  habitatioris  étoient  brûlées.  Eh  quoi  l 
pour  repouifer  quelques  centaines  de  brigands,  n'é^ 
toit-il  pas  extravagant  de  fe  fier  plutôt  à  des  dépê- 
ches incertaines  &  lointaines,  qu'à  des  armes  qu'il 
avoitfousfes  mains?  N'étoit-il  pas  extravagant,  pour 
éteindre  un  incendie ,  d'envoyer  chercher  des  pom- 
pes à  Philadelphie  ,  c'ed-à-dire  à  7  ou  800  lieues  ? 
Je  ne  parle  pas  de  la  partie  efpagnole  :  il  y  avoitquel^ 
que  fondement ,  quoiqu'il  fût  toujours  prématuré  de 
demander  des  fecours  lorfqu'on  cormoilfoit  à  peine  le 
danger. 

Cet  envoi  à  Philadelphie  cache  une  rufe ,  mais  la 
rufe  fe  décèle.  La  dépêche  de  Philadelphie ,  dont  on 
connoiîfoit  l'abfurdité  ,  devoit  couvrir  celle  de  la 
Jamaïque  ;  on  vouloit  prouver  fon  impartialité  en 
s'adreffant  à  trois  Puiilànces  ,  tandis  qu'on  ne  vou- 
loit férieufement  du  fecours  que  d'uae  feule  :  tous 
les  faits  trahiffent  ici  les  coupables.  L'aiîemblée  co- 
loniale ne  fe  contente  pas  de  la  dépêche  du  général 
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vers  le  gouverneur  de  la  Jauiaïque  ;  elle  lui  en  fait 
une  particulière.  Celle-là  même,  fi  Ton  en  croit  deux 
lettres  de  Saint-Domingue  ,  avoit  été  précédée  d\ine 
autre  du  i6  août;  fait  important  qu'il  fera  nécelTaiie 
d'éclaircir  dans  lapourfuite  de  cette  affaire.  Quel  pou- 
voit  donc  être  l'objet  de  cette  dépêche  particulière  ? 
Ou  elle  renfermoit  les  mêmes  demandes  que  celles 
du  général.  Se  elle  étoit  inutile  ;  ou  fobjet  en  étoit 
particulier ,  &  il  étoit  fufped ,  &  le  général  nauroit 
pas  dû  en  permettre  le  départ  fans  la  connoître  lui- 
même,  ni  même  en  la  connoiifant.  Car  ignoroit- il 
que  FaiTemblée  coloniale  n'avoit  pas  le  droit  de  com- 
muniquer avec  une  puiffance  étrangère;  que  lui  feul, 
comme  repréfentant  du  Roi ,  devoit  remplir  cette 
fondion?  Ainfî,  à  la  trahifon  fe  joignoit  la  violation 
de  nos  principes  conftitutionnels. 

Mais  pourquoi  ce  général  &  cette  aflemblée  colo- 
niale ,  fi  adifs  à  emprunter  des  fecours  de  l'Angleterre, 
ne  fe  fervoient-ils  donc  pas  des  fecours  qu'ils  avoient 
fous  leurs  mains  ?  Pourquoi  cette  affemblée  ne  réar- 
moît-elle  pas  ces  hommes  de  couleur ,  qui  avoient 
intérêt,  comme  elle ,  à  arrêter  la  rébellion  ;  ces  hom- 
mes de  couleur  fi  accoutumés  à  diffiper  les  révol- 
tes des  nègres  ;  ces  hommes  de  couleur  qui ,  injufte- 
ment  foupçonncs  ,  avoient  la  générohté  d'offrir , 
pour  gage  de  leur  fidélité  ,  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  ? 

Ce  n'eft  pas  tout  encore,  Mefileurs  :  on  favoit  à 
la  Jamaïque,  le  27  août ,  la  révolte  des  noirs,  &  le 
28  août  elle  étoit  ignorée  à  Léogane  avec  lequel  le 
Cap  a  des  relations;  elle  y  étoit  fi  bien  inconnue, 
que  deux  citoyens,  partis  le  28  de  cette  iHe ,  n'ont 
appris  qu'en  France  ce  malheur.  Ce  long  filence  du 
général  &  de   l'alfemblée   coloniale   vis-à-vis   des 
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parties  de  Toueft  &  du  fud,  ne  doit  -  ils  pas  exci- 
ter les  plus  violens  foupçons  ?  Quoi  !  on  favoit  que 
ces  parties  reufermoient  &  des  troupes  de  ligne  &:  des 
hommes  de  couleur  armés  &  nombreux,  &  qui  au- 
roient  promptement  difllpé  la  rébellion  ;  Se  non-feu- 
lement on  ne  leur  demandoit  pas  leurs  fecours  ,  mais 
on  ne  les  prévenoit  pas  du  danger  ,  tandis  qu'on  en- 
voyoit  des  tableaux  effrayans  à  la  Jamaïque  &  jurqu'à 
Philadelphie  ?  On  dédaignoit  les  fecours  des  François 
voifins ,  lorfqu'on  recherchoit  celui  d'étrangers  éloi- 
gnés ?  Cette  conduite  ell  auffi  honorable  pour  les  par- 
ties de  Fouefl:  Se  du  fud  ,  qu'elle  eft  coupable  dans 
l'affemblée  coloniale;  elle  n'ignoroit  pas  que  le  pa- 
triotifme  dominoit  dans  ces  parties  5  qu'on  y  exécroit 
le  projet  de  livrer  Flfle  à  l'Angleterre;  Se  l'on  vouloit 
éloigner  du  foyer  de  la  confpiration  les  patriotes  qui 
auroient  pu  la  renverfer. 

Dira-t-on  ,  pour  juffifîer  le  général ,  qu'il  croyoit , 
comme  il  le  dit  dans  fa  lettre  du  2  feptembre ,  que  les 
provinces  voiiines  l'inquiétoient,  &  qu'il  cherchoit  à 
venir  à  leur  fecours  en  munitions  de  guerre  Se  de 
bouche  f  Mais  cette  phrafe  innocent»,  qui  peut  avoir 
été  écrite  à  deiTein  ,  ne  prouveroit ,  fi  elle  étoit  ingé- 
nue, que  la  frayeur  du  général,  qui  multiplioit  les  in- 
cendies dans  l'ouefl  Se  le  fud  ,  comme  il  multiplioit 
les  noirs  autour  de  la  ville,  pour  juftifier  la  bravoure 
de  fes  barricades  :  elle  prouveroit  plus  fortement  la 
coupable  négligence  de  n'avoir  pas  fur -le -champ 
expédié  àts  avifos ,  par  mer  Se  par  terre ,  dans  toutes 
les  parties  de  l'Ile. 

L'affemblée  coloniale  ne  redoutoit  pas  feulement 
que  le  pâtriotifme  de  fes  voifins  ne  fit  échouer  fon 
parti;  elle  craignoît  encore  que  des  forces  de  la  France 
ne  vinifent  déranger  fes  perfides  combinaifons.  Il  faf- 
loit  donc  cacher  lon^-temps  à  la  France  la  fituation 
^  D  3 
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de  Saint-Domingue.  AufTi  la  révolte  de  quelques 
noirs  eil:  à  peine  connue ,  qu'on  met  un  embargo  fur 
tous  les  vaifTeaux  de  long  cours.  Qui  n'a  pas  fouri 
de  pitié,  fi  le  fourire  pouvoit  être  pofTible  dans  une 
caufa  auffi  douloureufe  ,  à  la  pitoyable  juftification 
de  cet  embargo  ?  Cette  précaution  ,  dit-on  ,  avoit 
pour  objet  de  garder  tous  hs  vaifTeaux,  pour  y  em- 
barquer femmes  Se  enfans,  dans  le  cas  d'accident  plus 
grave.  Quoi  !  le  23  août  ,  lorfqu'à  peine  on  con- 
noiffoit  quelques  détails  de  la  révolte  ,  le  général 
craignoit  déjà  qu'elle  ne  fût  portée  à  une  telle  extré- 
mité ,.  que  le  Cap  fortifié  pût  être  réduit  par  la  force , 
Se  que  les  habitans  fuifent  obligés  de  s'embarquer  ? 
Une  pareille  prefcience  ,  fi  cUq  eût  été  fincère ,  n'an- 
nonceroit-elle  pas  les  vertiges  qui  faifoient  délirer 
une  imagination  égarée  ;  ou  plutôt  qui  ne  voit  pas 
qu'on  veut  juflifier  à  tout  prix  un  embargo  injufii- 
iiable  ?  Car ,  quand  le  Cap  eût  été  menacé  par  des 
ennemis  redoutables ,  quand  on  eût  craint  pour  la 
sûreté  des  femmes  Se  des  enfans ,  quand  on  eût  eu  be- 
foinde  tous  les  bras,  qui  empêchoit  d'expédier  un  bâ- 
timent avec  vingt-  cinq  ou  trente  hommes,  pour  aver- 
tir la  France  du  défaftre  de  fes  colonies  ?  Pourquoi 
l'affemblée  coloniale  traitoit  -  elle  avec  tant  de  mépris 
les  capitaines  de  vailïèaux  françois  qui  demandoient 
à  grands  cris  qu'on  expédiât  un  vaifieau  pour  la 
Fronce  ?  Et  "peut-on  fe  refufer  au  témoignage  de  ces 
capitaines,  qui,  ténx)ins  de  la  fcène,  voi;s  attefient  ce 
qui  fe  palibit  fous  leurs  yeux^  vous  attellent  que  l'af- 
femblée  coloniale  ^^ouloit  rompre  avec  la  France  , 
qu'elle  vouloit  mettre  enfin  à  exécution  un  projet  de- 
puis long- temps  concerté  (i)  ? 


(i)  Voyez  la  lettre  lue  à  TAlTemblée  Nationale, 


L'aiTemUce  coloniale  dira-t-eUe  qu'elle  rempIilToit 
le  vœu  qu'on  lui  portoiL,  d'avertir  la  France  en. écri- 
vant par  la  Jamaïque  ?  Mais  d'abord ,  à  quelle  époque 
écrit-on  à  la  Jamaïque  ?  C'eft  le  27  août  que  les  dé- 
putés s'y  trouvent  ;  Se  cependant  la  première  nou- 
velle qui  arrive  en  France  ,  n'y  arrive  que  par  un  vaif- 
feau  anglois,  parti  du  Cap  le  2$  feptembre.  Une 
foule  de  queftions  fe  préfentent  naturellement  ici  : 
pourquoi  les  coramiilaires  députés  à  la  Jamaïque 
n'ont-ils  fait  parvenir  diredement  en  France  aucune 
nouvelle  depuis  le  27  août  ?  Ne  s'eft-il  donc  préfenté 
aucune  occafion  dans  cette  ifle  qui  a  tant  de  rela- 
tions avec  l'Angleterre  ?  Pourquoi  «n'a-t-on  expédié 
des  nouvelles  de  Saint-Domingue  qu'après  l'arrivée 
des  deux  frégates  angloifes  ,  Se  qu'on  a  eu  la  certi- 
tude de  ne  pouvoir  tirer  de  la  Jamaïque  aucun  fe- 
cours  d'hommes  ?  Pourquoi  les  paquets  de  M.  Blan- 
chelande  ,  du  2  feptembre  ,  quoiqu'arrivés  par  la 
même  frégate  que  la  fameufe  lettre  du  chevalier 
Edouard,  n'ont-ils  paru  que  douze  jours  après  la  pu- 
blicité de  cette  lettre?  Dira-t-on,  comme  on  l'a  im- 
primé, que  ces  lettres  fe  font  égarées  à  la  pode  de 
'Angleterre  ?  Mais  quoi  !  le  miniftère  anglois ,  qui  a 
:'ait  paffer  à  la  France  la  copie  de  la  lettre  du  cheva- 
lier Edouard,  auroit-il  donc  étéauffi  infouciant  fur 
le  fort  des  paquets  confiés  au  capitaine  de  la.  Daphné^ 
paquets  dont  l'exiftence  ne  lui  pouvoit  être  inconnue , 
puifqu'il  en  avoit  reçu  lui  même  de  l'affemblée  colo- 
niale ?  Non  5  Meffieurs  ;,  le  myftère  ,  prolongé  pen- 
dant douze  jours ,  cache  lui-même  un  fecret  que  l'on 
craint  de  révéler. 

Eh  !  pourquoi  encore  cette  lettre  fi  affedueufe  au 
miniflre  du  roi  d'Angleterre  ?  Depuis  quand  les  corps 
adminilfratifs  doivent  ils  entrer  en  correfpondance 
avec  les  PuifTances  étranoères  f  Et  celui-là  fur- tout 
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ne.devoîl-j[  pas  s'interdire  cette   correroondance , 
eut    eioit   foupçonné    de    vouloir  fe  livrer   à  cette 

iuiiiance  f 

^  La  manière  Foibîs  &  timide  avec  laquelle  les  députés 
oe  Saint-Doni'ngue  fe  font  juRifiés  fur  cet  article  , 
na-t-elie  pas  dû  encore  confirmer  ces  foupçons  ? 
Quoi  î  des  François  font  accufés  de  vouloir  fe  livrer 
s  aes  étrangers  ,  &  leur  fang  ne  bouillonne  pas  ?  Et , 
an-ueu  de  prouver  par  les  élans  de  leur  indignation  la 
pureté  de  leur  patriotjfne,  ils  s'amufent  à  combiner 
froidement  une  hypothèfe  où  leur  défertion  de  la  patrie 
f:ro!t  excufable  :  jh  le  croient  juaifîés ,  parce  que  la 
métropole  ne  vouioit  pas  les  délivrer  à' écrits  fédhicux  ? 
Ah\  àes  hommes  éclairés  combattent  des  écrits 
feditieux^  &  ne  trahiiTent  pas  pour  cela  leur  patrie  ! 
IJ^^s  patriotes  inébranlables  fiippléent  à  la  diilance  des 
^'^-'^  SiV  ^^^  p^^rmet  pas  à  la  métropole  de  ju^er  en 
connc:iTancc  de  caufe,  &  ils  ne  rompent  pas  tous  les 
liens  civils  &  politiques  ,  parce  qu  on  ne  fatisfait  pas 
à  toutes  leurs  volontés  î  Quel  départemient ,  (puifque 


léputés  ont  voulu  s'aflmiiler  aux  départemens-)  ' 
Cjuel'départemcnt  affligé  parles  horreurs  de  la  guerre 
civile  £<  religieufe  excitée  par  des  fanatiques  ,  a  ofé 
dire  à  rAfIcmblée  nationale  comme  SL~Ddminp^e': 


d::Hvrez-nous  d 


parons  de  yov\s. 
Obfervez  que 


\e  ces  prrtres,  ou  nous  nous  Té- 


dans  cette  jufhiication  ,  on  accufe 

julqu'à  rAiiembiée  i^ationale;  on  Fàccufe  de  n'envoyer 
que  des  germes  de  poifon;  oc,  on  fc  croit  jufliné  par 
ces  ternies  de  fbn^^er  à  la  iCDaration  ! 

^  L'cilemblée  colonirJe  ne  fe  bornoit  pas  à  ranger 
dans  la  cla'le  des  poOîbilités  fa  icparalion  ;  elle  Fexc- 
cutoit  non-ffulemcp.t  en  invoquant  lesfccours  de  TAn- 
mais  encore  eu  s'arrogeani  tpus  les  pouvoirs 
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d'nn  corps  légiflatiF  indépendant  :  c'efl   alnfî   que, 
foulant  aux  pieds  toutes  les  lois,  taxant,  adminiftrtlnt,^ 
jugeant  5  eniprifonnant ,  elie  eut  l'audace  de  mettre  un 
impôt  lui  toutes  lés  maixliandifes  françoifes  ,  de  taxer 
toutes  les  denrées  de  France  à  un  prix  bien  inférieur  à  l 
celui  où  e]hs  fe  vendent  en  France  ,  de  s- emparer  des  ' 
marchandiiès  qui  etoient  dans  les  magafins ,  de  Fargent 
qui  pouvoit  être  à  bord  (  i)'. 

;  Elle  j30uirafesufurpations  plus  loin  encore  :  elle  fit 
arrêter  des  François  habitant  depuis  long;-tem.ps  Fifle  , 
qui  ri'étoient  pas  dans  Tes  principes,  confifqua  leurs 
eifets  fans  aucun  jugement,  &  les  renvoya,  en  France.   • 
C'efI:  encore  ainfî  qu'elle;  a  fait. arrêter  tous  les  pafîa- 
gérs  oui  avolent'îernallieur  de  toucher  ce  fol  inhof- 
pîtàiier;  elle  les  fit  jeter  dans  les  prifons,  quoiqu'aucun 
d'eux  ne  fût  fufpeâ,  quoique  tous  fuifent  réclamés  . 
par  des  perfonnes  connues  ,' quoique  leurs  papiers, 
févèrement   examinés  ,   n'ofFriÏÏent  aucune  trace    de  . 
foupçon  :  mais  ces  papiers  attefloientauffi  leur  pa  ■ 
trjotifme  ,  leur  foumiiTion  à  la  conftitution  françoife  ; 
ôc  Bit  détefloit  cette  conftituuon ,  &  on  craignoit  cette  , 
ccnflitution;  &  ces  citoyens  ,  vid'mes  de  cettfe  horri-'" 
ble-"5^exation.,  lànguiffoient  encore  le  2  otobre  dans 
le;^  priions  du  Cap  ,  abandonnés  à  l'inanition  la  plus  ^ 
horrible ,  entaiTcs  dans  le  cloaque  le  plus  dégoûtant.  ■ 
La  pétition  vous  a  été  mife   fous  les  yeux.    Amii  ,  > 
Meflicurs,  non-feulement  on  trtitoit  les  François  en  - 
étrangers ,  mais  on  les  -traitoit  en  ennemis  (2). 


(0  Vcyjz  les  lettres  des  Capitaines,  de  MM.  Mallac  & 
Pepjn  j  &  celle  adreffée  à  M.  Wllfrelsheim ,  &  publiée  dans 
le  l'atriote  François  du   13   novembre   179 1. 

(-2)  VoycZ-b  pétition  des  dix-neuf  paifagersj.  lue  à  l'Alfemblée 

nationale. 
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L'aflemblée  coloniale  niera-t-elle  ces  faits  ?  niera-t- 
elle  qu'elle  a  demandé  des  farines  aux  Américains, 
aux  Anglois  ;  qu'elle  les  a  reçues  dans  un  temps  où 
le  Cap  regorgeolt  de  farines  françoifes,  de  que  les 
François  ont  été  obligés  de  vendre  les  leurs  à  vil  prix  ?... 
Niera-t-elle  que  dans  fon  fein  même ,  dans  une  de 
fes  féances  ,  un  membre  a  fait  retentir  ces  horribles 
paroles  :  La  France  !  la  colonie  ne  lui  doit  plus  rien. 
Niera  t-  elle  le  propos  tenu  par  plufieurs  de  fes  membres  : 
K^ue  n  avons-nous  ici  M,  Bouille  !  que  ne  confeilloit-il  aux 
princes  de  venir  ici  !  c'efi  ici  qu'ils  auroient  trouvé  de  fidèles 
fujets  j  quils  auroient  pu  dijfoudre  une  ajfemblée  qui  a  fait 
le  malheur  de  la  France  (i),  Om  ^  MeiTieurs  ,  ou  la 
conrpiration  eil  prouvée ,  ou  jamais  aucune  ne  le  fera. 

Il  faut  finir  par  un  trait  qui  peint  la  fourberie  de 
cette  afTemblée.  Sauvée  par  le  courage  des  gens  de  cou- 
leur, elle  confent  à  l'exécution  du  décret  du  15  mai. 
C'elt  une  promeiTe  folem.nelle  ;  &  fes  députés  gardent 
ici  le  ûlence  fur  cette  promeiTe  folemnelle  :  &  pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  croyent  que  l'horizon  n'efl  pas  clair, 
parce  qu'ils  croient  pouvoir  encore  une  fois  priver  de 
leurs  droits  leurs  libérateurs  mêmes. 

Ils  nous  ont  bien  parlé  de  quelques  révoltes  par- 
tielfes  dans  la  partie  de  l'oueft  ;  m.ais  ils  ne  vou^  ont 
pas  dit  que  ces  révoltes  avoient  été  appaifées  par  les 
citoyens  de  couleur  :  ils  ne  vous  ont  pas  parlé  de  ce 
fublime  concordat' -dont  Loke  &  Monterquieu  fe  fe- 
roient  honneur,  de  ce  concordat  qui  feul  a  ramené 
la  paix  entre  les  blancs  &z  les  mulâtres,  qui  feul  peut 
l'y  maintenu,  qui  feul  peut  préferver  les  blancs  dts 
infurredions  d^s  noirs;  ils  ne  vous  ont  pas  renouvelé 


(i)  Voyez  la  lc:tr£  adreficc  à. M.  Pepin^  dont  copie  eft  dé- 
çoiee  au  Comité. 
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là  promefTe  folemnelle  de  le  garder;  maïs  fi  la  bonne- 
foi  eft  bannie  des  iles,  elle  ne  Feft  pas  du  fein  de  la 
France  :  elle  eft  pure  dans  le  cceur  de  tous  les  Fran- 
çois ,  Se  la  politique  ordonneroit  de  refpeder  cet 
engagement. 

Car  enfin,  tout  pays  qui  a  le  malheur  de  poîTéder 
de  nombreux  troupeaux  d'efcîaves ,  doit^avoir  de 
nombreux  &  fidèles  gardiens  pour  y  empêcher  ces 
révoltes  ;  Se  les  hommes  de  couleur  font ,  par  la 
nature  des  chofes  ,  les  feuls  défenfeurs  contre  les 
x-évoltés. 

.  L'efclavage  eft  Se  fera  toujours  dans  la  nature  un 
levain  perpétuel  de  troubles  dans  le  pays  qu'il  désho- 
nore. Ehl.Meiïleurs,  n'étoit-ce  pas  enfaifant  révolter 
les  efclaves  que  les  Catilina  de  Rome  fe  rendoient 
redoutables?  Ce  levain  devient  fur-tout  dangereux  à 
mefure  que  la  liberté  s'étend  pour  une,claiîe  quel- 
conque d'individus.  S'étonner  de  cet  effet,  c'efl; 
s'étonner  que  l'homme  puilfe  defirer  de  jouir  du  bon- 
heur dont'il  eft  le  témoin.  S'en  irriter ,  c'efi:  s'irriter 
de  ce  qu'on  veut  voir  clair  quand  on  a  des  yeux. 

Cepeneîant,  Meiïieurs,  l'efciavage  n'a  p?.s  figuré 
dans  les  troubles  de  Saint-Domingue,  excepté  dans 
la  révolte  du  mois  d'août;  Se  ce. fait  êngulier  répond 
à  la  fatire  violente  qu'on  a  faite  de  ces  noirs.  On  vous 
a  cité  des  faits  atroces  qui  font  frémir;  &  ce  n'ift  pas 
fans  deilein  :  on  vouloit  exciter  votre  fenfibilité ,  on 
vouloit  diftraire  votre  attention  des  délits  reprochés 
à  l'affemblée  coloniale.  Ces  députés  dévoient  donc 
s'attacher  à  émouvoir  les  âmes  fenfibles  par  le  tableau 
des  atrocités  de  leurs  efclaves  rebelles.  Mefiîeurs, 
Phalaris  ne  citoit  pas  fon  taureau  brûlant,  mais  il  citoit 
les  poignards  dontofoient  le  mienacer  les  hommes  qui 
ne  goûtoîent  pas  bien  l'invention  de  fon  taureau. 

On  nous  a  cité  des  traits  de  férocité Donnez- 


nioiune  bête  brute  ,  d=foit-  Mirabeau  ;  j'en  ferai  bientôt 
une  bète  féroce....  Mais  qui  dvoit  répondre  du  crime 
de  cette  brute  ,  fi  ce  n'ed  celui  qui  la  tient  dans  cet 
état  d'abrutifTement? 

Vous  frémiffez  !  vous  êtes  émus  du  fped-^cle  hor- 
rible de  cet  enfant  empalé  !  Vous  ne  feriez  pas  hommes 
fî  votre  ame  n'étoit  foulevée  contre  celui  qui  l'a  em- 
palé. Mais  quel  efl  le  premier  aiïainn  de  cet  infortuné? 
Èftce  le  noirf  Non  :  c'eft  le  blanc  qui  le  premJer  fît 
jeter  un  noir  dans  un  four  ardent  ;  le  blanc  qui  le 
premier  arracha  un  noir  au  fein  de  fa  mère,  ôc  Fé- 
crafa  fous  fes  yeux  ;  le  blanc  qui  le  premier  6i  mxangér 

à  un  noir  fa  propre  chair  (i) Oui,  qu'on 

accumule  tous  les  forfaits  commJs  par  la  race  noire; 
ils  difparoiiTent  devant  la  férocité  des  monftres  blancs, 
devant  ia  férocité  des  conquérans  du  Pérou  Ôc  de 
Saint-DomiF>gue  même.  Un  million  d'Indiens  a  péri 
fous  leurs  .couteaux.  Vous  biifez  à  chaque  pas  leurs 
oifemens  qui  crient  .vengeance ,  &  vous  vous  plaignez 
de  leurs  vengeurs  !  . .  . . 

.  Meiïieurs ,  le  crime  n'appartient  point  à  la  couleur; 
il  appartient  à  lafoif  du  defpotifiTie,  à  la  fureur  de'  tou- 


tes lespafTions  qui  dévorent  le  cœur  hi 


[main 


c^<:  dans 


quelle  ame  fe  font  elles  plus,  exaltées  que  dans  i'amie 
des  blancs?  Ah  i  Mcffieuîs,  dans  cette  lutte  affreufe 
de  crimes,  s'il  en  eil  de  plus  horribles,  ce  font  ceux 
des  blancs,  car  le  defpotifme  les  a. créés;  c^  l'amour 
de  la  liberté,  la  foif  de  vengeance  les  enfantent  chez 
les  noirs. 

Le  philofophe  gémiit  fur  ces  tableaux  ;  il  rougit  d'ap- 


(i)   J'ai  la  preuve  de  cette  baibarie  commife  il  ny  a  pas 
5^0  ans  ;  &  le  monftre  exifte  encore  ? 


partenir  à  refpèce  humaine;  il  cherche  à  adoucir  fa 
férocité  :  on  le  calomnie  ,  on  le  déchire,  alors  même 
qu'il  ne  cherche  que  le  bien  de  fes  détradeurs  ;  car , 
je  le  demande ,  quel  pouvoit  être  1©  but  des  Mon- 
tefquieu  5  des  RouiTeam ,  des  Raynal,  des  Voltaire! 
Étcit~ce  donc  défaire  couler  le  fang  des  hommes?.... 
Sommes -nous  donc  des  tigres  f  fommes-nous  donc 
altérés  de  votre  fang?  Non ,  mais  nous  vous  difons  : 
Frères,  votre  fyllême  efl  détefîable  ;  il  vous  fera  fu- 
îiefte  :  la  fervitude  pe  peut  exifler  éternellement  à  côté 
■de  la  liberté;  foyez  bons,  (Scvous  éviterez  les  fcènes 
de  fan.f^.  Soyez  jufles ,  ôc  vous  ferez  chéris;  mais 
eil-ce  être  juile  que  de  condamner  à  Fenfer  d'un  efcla- 
vage  éternel  un  homme  né  Hbre  commue  vous  ?  L'ef- 
clavage  éternel  doit  être  le  foyer  le  plus  adif  des  crimes, 
parce  qu'il  eft  lui-même  le  plus  grand  des  crimes. 
Songez  donc,  non  pas  à  rendre  fubitement  la  liberté 
à  vos  eiclaves,  mais  à  la  préparer,  êc  à  adoucir  leur 
fort.  Songez  à  en  féparer  ce  terrible  mot ,  éternité^  qui 
doit  créer  le  défefpoir  dans  tout  homme  qui  ne  celTe 
pas  d'être  homme. 

En  réfumant,  Meilleurs,  l'immenfe  tableau  que  je 
viens  de  vous  préfenter,  eft-il  poffible  de  fe  déguifer 
maintenant  &  les  caufes  &  les  auteurs  des  troubles  de 
Smnt-Dommgue  ?  La  caufe  la  plus  générale  eft  dans 
la  révolution  françoife ,  dans  l'effet  qu'elle  a  dii  dé- 
velopper, &  fur-tout  dans  les  îles,  où  le  caradère  àts 
hommes  eft,  comme  leur  climat,  brûlant.  Elle  eft 
dans  le  renverfement  iubit  des  pouvoirs  anciens,  dans 
la  lutte  de  ceux  qui  ont  voulu  s'élever  fur  leurs  dé- 
bris, dans  le  relâchement  de  tous  les  refîbrts  qui 
compï'imoient  toutes  les  pallions  individuelles,  dans 
la  deflrudion  des  tribunaux ,  dans  l'abfence  de  la  juf- 
tice ,  dans  la  diftance  du  gouverné  au  pays  qui  gou- 
verne. 


6% 
La  caufe  la  plus  féconde^enfuite,  cfl  dans  ce  fyftême 
d'indépendance  afîedé  par  les  colons  blancs  dès  forl- 
gine  de  la  Révolution  ;ryfl:ême  développé  par  eux  dans 
leurs  écrits  &  dans  leurs  prétentions,  mis  en  pratique 
d'abord  par  les  comités ,  enfuite  par  les  afTemblées  pro- 
vinciales &  par  les  aflemblées  coloniales. 

La  caufe  de  ces  troubles  eft  dans  l'audace  avec  la- 
quelle ces  fadieux  fe  font  emparés  de  tous  les  pouvoirs, 
non  pour  étendre  le  règne  de  la  liberté  &  de  la  conf- 
titution,  mais  pour  fubftituer  la  tyrannie  ariftocratique 
à  la  tyrannie  miniftérielle  ;  dans  l'audace  avec  laquelle 
-ils  ont  détruit  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  leur  fyftême 
favori,  fait  aiTafliner  les  agens  du  pouvoir  exécutif, 
les  gens  de  couleur  ,  &  ont  forcé  ce  pouvoir  à  fe 
plier  à  leur  caprice. 

La  caufe  de  ces  troubles  eft  dans  le  concert  qui 
régnoit  entre  les  colons  fadieux  de  l'un  &  de  l'autre 
hémifphère,  dans  les  troubles  que  les  uns  excitoient 
pour  appuyer  les  libelles  des  autres,  &  les  libelles 
que  ceux-ci  répandoient  pour  continuer  les  troubles. 

La  caufe  de  ces  troubles  efl:  dans  la  foibleife  qui  a 
encouragé  les  fadieux,  dans  la  corruption  qui  leur  a 
afiuré  l'impunité,  dans  l'ignorance  qui favorifoit  leurs 
trames  odieufes,  dans  la  modération  qui  les  protégeoit 
par  de  bonnes  vues  peut-être  ;  enfinj,  dans  ce  fylïême 
opiniâtre  de  myftère  avec  lequel  on  a  conflamment 
enveloppé  les  affaires  coloniales. 

La  caufe  de  ces  troubles  efl:  dans  les  équivoques 
glilfées  dans  tous  les  décrets ,  &  dans  les  variantes  de 
ces  décrets;  dans  la  foibleffe  à  ne  pas  vouloir  nommer 
d'abord  les  gens  de  couleur  dans  farticle  4  du  décret 
du  28  mars,  tandis  qu'on  déclaroit  hautement  que 
ç'étoit  rintentioa  de  tout  le  monde  j  tandis  que  l'on 
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yoyolt  que  les  faâîenx,  les  indépendam  profîteroîent 
du  filence  pour  écarter  encore  une  fois  les  gens  de 
couleur. 

La  caufe  de  ces  troubles  eft  dans  la  partialité  avec 
laquelle  on  a  traité  les  aflemblées  générales  de  Saint- 
Marc  ôc  du  Cap,  lors  du  décret  du  12  oélobre;  dans 
la  punition  infligée  à  Fune,  Se  dans  les  récompenfey 
accordées  à  l'autre  ,  tandis  qu'elles  étoient  toutes 
deux  coupables  du  même  crime  d'indépendance  ;  dans 
la  partialité  qu'on  a  montrée  enfuite  pour  cette  même 
aiïemblée  de  Saint  -  Marc  ,  lorfqu'une  réconciliation  a 
calmé  la  haine  perfonnelle. 

La  caufe  de  ces  troubles  efl:  dans  le  conjidérant  du 
décret  du  \G  odobre  ,  confidérant  qui  a  préfenté 
l'AfTemblée  nationale  aux  yeux  des  colonies  comme 
fe  prêtant  à  une  impoflure,  &  qui  conféquemment 
de  voit  la  difcréditer  aux  yeux  dts  hommes  de  couleur, 
puifqu'ils  étoient  facrifîés  à  leurs  ennemis  ;  confidérant 
enfin  qui  a  armé  contre  eux  les  blancs,  &:  qui  a  donné 
le  lignai  de  la  guerre  civile  dans  les  colonies. 

La  caufe  de  ces  troubles  efl  dans  les  perfécutîons 
que  les  blancs  defpotes  ont  cru  pouvoir,  en  vertu  de 
ces  décrets  ou  plutôt  en  les  traveiliifant ,  exercer 
contre  les  hommes  de  couleur,  dans  rinquifîrion 
odieufe  à  laquelle  ils  les  ont  foumis;  dans  la  défenfe 
qui  leur  a  été  faite  de  fortir  de  l'Ile ,  de  correfpondre 
au-dehors,  de  porter  des  armes  ;  dans  leur  excîufîon 
des  alTemblées  primaires,  dans  les  infultes,  les  outrages 
qui  ont  été  accumulés  fur  leurs  têtes,  dans  les  affafîî- 
nats,  foit  de  leurs  défenfe urs,foit  de  leurs  frères; 
dans  le  ferment  inconftitutionnel,  infâme,  ferment 
qui  étoit  le  cachet  de  la  fervitude,  ferment  de  porter 
refpecl  à  la.  couleur  blanche;  dans  les  alTaffinats  de  ceux 
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.qui  ne  le  prêtoient  pas;  dans  ia  réfolution  affichée 
par-tout  de  ne  jamais  exécuter  le  décret  du  28  mars, 
enfin  dans  la  cruelle  exécution  d'Ogé. 

La  caufe  de  ces  troubles  eft  dans  l'inexécution  du 
décret  du  i  j  mai ,  dans  le  défaut  d'envoi  officiel  de 
ce  décret,  d'envoi  d'inflrudions  &  de  commiiïàires , 
d'envoi  de  troupes  8c  de  gardes  nationales  pour  ap- 
puyer le  décret ,  puifqu'on  avoit  prédit  qu'il  exciteroit 
dçs  troubles. 

Enfin  5  la  caufe  des  troubles  efl  dans  l'abfurdité , 
dans  l'imprudence  d'avoir  défarmé  ,  enchaîné  les 
hommes  mêmes  qui  fervoient  à  contenir  4  à  500 
mille  efclaves  qui  exiflent  à  Saint-Domingue. 

Quels  font  maintenant,  Meffieurs,  les  coupables 
de  ces  crimes  ?  Ce  font  ceux  qui  ont  prêché,  prati- 
qué, décrété  ces  fyftêmes  d'indépendance. 

Ce  font  ceux  qui  ont  inondé  le  pays  de  libelles 
contre  TAffemblée  nationale  ôc  les  pouvoirs  confli- 
tués. 

Ce  font  ceux  qui  ont  dit  qu'ils  emploieroient  tous 
les  moyens  qui  font  en  eux,  pour  repouHer  les  dé- 
crets de  l'Affemblée  nationale. 

Ce  font  ceux  qui  n'ont  pas  pris  les  mefures  nécef- 
faires  ôc  que  leur  commandoit  leur  place ,  pour  faire 
exécuter  les  lois. 

Ce  font  ceux  qui,  perfécutant  leurs  femblables, 
leurs  meilleurs  gardiens ,  ont  violé  la  Déclaration  des 
Droits;  qui,  défarmant  les  gens  de  couleur,  ont  ôté 
à  Vile  ton  plus  ferme  appui. 

Ce  font  ceux  qui  ont  arboré  les  couleurs  d'une 
PuifTance  étrangère ,  appelé  fes  vaifTeaux  ,  corref- 
pondu  avec  Ves  agens  ôc  fon  miniflère. 

Ce 


Ce  font  ceux  qui  5  pouvant  aiîement  arrêter  la  ré-* 
volte  dans  rorigine ,  Font  laifîié  s'étendre;  qui,  ayant 
des  forces  fous  leurs  mains ,  en  ont  cherché  d'étran- 
gères; qui  ont  mis,  fans  néceffibi,  un  embargo  lur 
tous  les  vaiîfeaux;  qui,  pendant  un  mois,  &  malgré 
les  réclamations  des  capitaines  françois,  ont  privé  la 
France  de  la  connoiifance  de  la  révolte  ;  qui  ont  taxé 
les  marchandifes  françoifes  fans  en  avoir  le  droit  ;  qui 
ont  enlevé  les  marchandifes  ôc  l'argent  aux  particu-- 
liers  ,  jeté  dans  les  cachots  5  Se  fans  aucun  motif,  de^ 
citoyens  françois. 

Ce  font  ceux  qui ,  pour  déguifer  leurs  crimes ,  vien- 
nent accufer  des  gens  de  bien,  des  troubles  dont  eux- 
mêmes  font  coupables. 

Ce  font  ceux  qui  infultent  à  la  philofophie  ,  à  la 
liberté ,  à  la  Déclaration  des  Droits ,  dans  le  temple 
même  de  la  philofophie.,  de  la  liberté  ôc  de  fes  droits. 

La  France  doit  aux  blancs,  des  îles ,  comme  ils  l'ont 
demandé,  prctedion,  Rireté ,  jufiice  ;  la  France  doit 
aux  blancs  protedion,  mais  elle  la  doit  aulTi  à  leurs 
vidimes  ;  la  France  doit  aux  blancs  juffice  ,  miais  elle 
là  doit  aùffi  à  ceux  qui  âiTurent  la  tranquillité  des  îles, 
aux  gens  de  couleur;  la  France  la  doit.auffi  aux  créan- 
ciers dts  blancs,  au  commerce  ;  elle  fe  la  doit  à 
elle-même  :  ôc  sûrement  tant  de  trahifons  ne  réitèrent 
pas  impunies. 


Difcours  de  M.  Brijfof. 
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SECOND     DISCOURS 

DE    M.    B  R  I  S  S  O  T. 


MESSIEURS, 


Les  articles  du  projet  de  décret'  que  Je  vais  voh5 
préfenter  ,  peuvent  le  réduire  à  quatre  difpofitions 
principales  ,  qui  toutes  dérivent  des  caufes  principaks 
Ats  troubles  de  Saint-Domingue. 

Je  vous  ai  prouvé  que  la  caufe  des  troubles  étoit 
dans  le  parti  des  faclieux  qui  ont  voulu  fe  féparer 
de  la  métropole  :  donc  il  faut  les  pourfuivre  &  les 
punir.  Je  vous  ai  prouvé  que  la  caufe  des  maifacres 
àts  blancs  étoit  dans  cet  immenfe  troupeau  d'efcla- 
ves  qui  couvre  Saint-Domingue  ;  que  pour  les  main- 
tenir dans  le  devoir,  il  falloit  les  environner  d'une 
garde  nombreufe  ,  peu  couteufe.^  quife  recrut âtaifé- 
inent,&:  réfiflâtaux  fatigues, d'une  garde  acclimatée, 
telle  que  celle  à^^  hommes  de  couleur:  donc,  (î  vous 
voulez  conferver  l'ordre  public  dans  vos  vadés  pof- 
fefTions  ,  il  faut  attacher  ces  citoyens  au  régime  nou  - 
veau  en  leur  rendant  jufîice  ,  en  leur  rendant  tous 
leurs  droits.  Je  vous  ai  prouvé  que  la  caufe  des  trou- 
bles étoit  dans  la  dedrudiion  des  tribunaux  &  de  tous 
les  pouvoirs  légitimes,  dans  le  mépris  (Se  la  défiance 
qu'oiï  y  avoit  pour  les  agens  du  pouvoir  exécutif: 
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il  faut  donc  Te  hâter,  Se  d'organifer  le  nouveau  régi- 
me ,  Se  d'y  envoyer  deSagensdont  le  caradère  puiiïe 
infpirer  la  confiance  &  rétablir  la  paix.  Enfin  ,  je  vous 
ai  prouvé ,  Meilleurs ,  que  le  défordre  des  îles  tenoit 
à  k  grande  quantité  de  colons  diflipateurs  ôc  endet- 
tés ,  à  qui  la  loi  aifure  l'impunité  :  donc  il  faut  enfin 
fubflituer  à  cette  loi  qui  fanclifie  la  banqueroute  , 
une  loi  qui,  en  la  profcrivant,  ramène  le  crédit  ôc  la 
profpérité  dans  les  lies. 

Telles  font  donc  les  principales  difpofitions  que  je 
vous  propofe  :  furpenfion  Se  décret  d'accufation  con- 
tre Tairerablée  coloniale  Se  M.  Elancheiande  ;  forma- 
tion d'une  nouvelle  afTemblée  coloniale ,  conformé- 
ment au  décret  du  28  mars  ;  envoi  de  comm.iffaires 
civils  par  ralTembiée  nationale  ,  ôc  projet  de  décret 
pour  établir  la  loi  de  l'hypothèque  ôc  faifie  des  pof- 
fefTions  de  Saint-Domingue.  Permettez-moi  de  vous 
offrir  de  courtes  réflexions  fur  ces  diverfes  difpo- 
fitions. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  première.  Je  crois  avoir 
fufîifamment  démontré  dans  mon  difcours  qu'une  foule 
de  faits  tendent  à  prouver  qu'il  y  avoit  un  parti  forme 
dans  Saint-Domingue, &  fur-tout  au  Cap,  pour  fépa- 
rer  cette  colonie  de  la  métropole,  &  la  livrer  à  une 
PuiiTance  étrangère;  que  rafTeniblée  coloniale  a  tenté 
de  réalifer  ce  projet  au  mois  d'août  dernier^  Se  de  fe 
fervir  de  la  révolte  des  noirs  comme  d'un  prétex!:e 
pour  y  appeler  les  Anglois  :  j'ai  prouvé  qu'elle  s'étoit 
d'ailleurs  rendue  coupable  d'ururpation  du  pouvok 
légidatif,  de  vexations,  d'établillement  d'imipots,  d'en- 
lèvement d'argent  &  de  marchandifes ,  d'emprifon- 
nemens  arbitraires-,. Tous  ces  faits  font  prouvés  par 
ÔQS  pièce;5  déjà  dépofées  au  comité  eolonial,  par 
d'autres  pièces  que  j'y  dépoferai.  La  comparaifon  des 
lettres  de  M.  Biancheîande .  Se  de  FadrefTe  de  la  dépu- 
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tationj  doit  fournir  à  votre  comité  colonial  de  nou 
celles  preuves  des  crimes  de  Tafremblée  coloniale, 
ïi  n'y  a  donc  pas  à  balancer  ici ,  Meffieurs.  Si  vous 
voulez  rafFermiiTement  de  TordrecSc  de  la  Conflitution , 
vous  devez  pourfuivre  les  forfaits  de  ceux  qui  's'en 
déclarent  les  ennemis  :  vous  devez  les  pourfuivre  avec 
d'autant  plus  de  févérité,  qu'éloignés  de  vous,  ils  ont 
eu  de  grands  moyens  de  couvrir  leurs  crimes  de  de 
s'affurer  de  l'impunité  ;  qu'élevés  à  des  places  émi- 
nentes,  ils  font  plus  coupables  d'en  avoir  abufé  pour 
tenter  d'opérer  une  fcilTion  criminelle.  Nature  des 
crim.es,  caradère  des  hommes,  diflance  ,desiieux  , 
tout  doit  ici  s'élever  contr'eux.  Vous  devez  être  fé- 
vères  ;  vos  prédéceifeurs  leur  avoient  déjà  pardonné. 
Le  pardon  eil  pour  les  traîtres  un  brevet  de  licence  , 
un  encouragement  à  de  nouveaux  forfaits.  Vous  en 
avez  la  preuve  ici  ;  Se  fi  vous  ne  fufpendiez  pas  ces 
accufés,  que  de  fuites  fatales  pourroient  en  réfuiter? 
Vous  laiiferiez  dans  la  main  des  traîtres  le  fer  dont  ils 
ont  voulu  percer  le  fein  de  la  patrie.  Que  diroient  les 
fidèles  citoyens  de  Saint-Domingue?  que  ces  fadieux 
tiennent  toujours  la  même  conduite ,  parce  qu'ils  fe 
eroient  sûrs  de  l'impunité.  Comment  pourriez  -  vous 
les  engager  à  manifeiler  leur  patriotifme ,  à  déi-ioncer 
les  grands  crimes,  quand  vous-mêmes  les  enfevelirièz 
dans  l'oubli  ? 

Eh!  Meilleurs 5  lorfque  je  provoque  ici  la'févéritc  , 
ce  n'ed  pas  partiellement,  c'eif  conlre  tous  ceux  qui 
ont  eu  part  aux  troubles  de  Saint-Domingue,  Se  fur- 
tout  à  la  dernière  révolte  des  noirs.  L'article  qui  con- 
cerne les  pouvoirs  d'informer,  à  donner  à  tous  les 
commiffaires  civils,  frappe  fur  tous  les  crimes  commis 
envers  la  patde.  Ainfi ,  par  exemple',-  les  dilapidations 
des  deniers  publics  ont  été  éj3rix)yables  à  Saiiit-Do- 
mingue,  depuis  que  les  fadleùx  ont  trouve,  le  moyea 
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d'en  difpbrer.  Il  importe  de  connottre  Temploi  de  ces 
deniers  :  il  importe  de  favoir  ce  que  font  devenues  les 
1(5,00,000  lîv.  deftinées  pour  la  corinmiffion  de  mai 
qui  n'a  pas  eu  lieu  :  il  importe  de  favoir  la  fource 
dans  laquelle  on  puifoit  pour  fubvenir  à  tant  de  dé- 
penfes  extravagantes;  à  ces  éledions  oia  l'on  achetoit 
des  éledeurs  4  à  j  piaftres,  30  ou  ^6\ïv.  argent  des 
colonies;  pour  les  fêtes  ou  orgies  prétendues  patrio- 
tiques, qui  abforboient  de^  30  ou  40  mille liv.;  à  ces 
prodigalités  envers  les  bataillons  d'Artois  Se  de  Nor- 
mandie ,  dont  les  foldats  regorgeoient  de  portugaifes 
lors  de  raflaffinat  de  Mauduit ,  &  envers  ces  matelots 
pris  à  la  même  époque  avec  des  fommes  immenfes: 
il  importe  de  favoir  quelle  caiiTe  a  pu  fournir  à  l'équi- 
pement, à  l'envoi  de  10,000  aventuriers ,  qui  ne  vivent . 
que  d'aumônes  dans  la  colonie,  qui  difpoient  des  élec- 
tions, qui  maintenant  infeftent  cette  île,  Se  la  rendent 
infiniment  dangereufe  pour  les  gens  de  bien.  Que 
cette  fource  intariflable  de  défordres  foit  publique  ou 
particulière  ,  il  importe  au  bien  public  qu^elle  puiffe 
être  connue ,  pour  qu'elle  foit  détruite  :  il  importe 
que  la  caverne  où  fe  forgent  tant  d'inflrumens  de 
crimes,  paroiîTe  éclairée  d'un  jour  terrible,  ôc  foit 
enfin  anéantie. 

Les  pouvoirs  des  commJiTaires  doivent  encore  frap- 
per fur  ceux  que  Ton  accufe  d'avoir  facilité  la  révolte 
des  noirs.  Ici  un  fait  étrange  doit  vous  furprendre  :  au 
S  oâohïe  ^  c'eft-à-dire,  fept  femaines  après  i'explofion 
de  la  conjuration  ,  après  qu'une  foule  de  prifon- 
niers  efl  tombée  dans  les  mains  des  blancs,  les  ténè- 
bres cachent  encore  l'origine  de  cette  confpiration. 
On  a  bien  pris  un  blanc  ;  mais  c'eil  un  blanc  allié 
à  la  claife  noire,  qui  paroît  n'avoir  donné  aucune 
connoifTance.  On  parle  d\\ne  carte  trouvée  fur  ua 
nègre  5  où  le  nom  du  Roi  ^  infidèlement   employé  5 
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amènerolt  à  croire  que  des  contre  -  révolutionnaires 
ont  eu  quelque  part  à  cette  révolte.  Certes,  dans 
la  fureur  qui  les  anime,  les  contre-révolutionnaires  , 
font  capables  de  tout,  &  de  s'enfevelir  eux-mêmes 
pourvu  qu'ils  enfevelilTent  avec  eux  la  Conftitution. 
Cependant  on  n'a,  jufqu'à  préfent,  recueilli  que  de 
foibles  foupçons.  On  parle  d'émigtans  embarqués  à 
la  Rochelle  pour  Saint-Domingue ,  aufli-tôt  après  la 
fuite  du  Roi  ;  mais  aucun  de  ces  ém'g.(ans  n'a  été  pris 
foulevant  les  noirs.  On  en  âccufe  encore  les  Efpa- 
gnols;  leur  conduite  indigne  de  la  fraternité  qui  unif- 
foit  les  deux  gouvernemens,  mérite  d'être  approfon- 
die. Les  circonliances  doiv&t^t  donner  de  vioîens 
foupçons  contre  eux.  Au  mois  de  juillet,  ces  Efpa-- 
gnols  de  Saint-Domingue  firent  approcher  deux  ba- 
taillons ths  limites  qui  féparent  nos  poiTeiTions  des 
leurs;  ils  Ont,  lors  de  la  révolte ,  refufé  tout  fecours; 
ils  ont ,  par  une  barbarie  atroce  ,  repouffé  les  mal- 
lieureux  François  qui  le  fauvoient  du  fer  des  aflaflins. 
Enfin  on  parle  d'armes  efpagnoles  furprifes  aux  efcla- 
ves  rebelles.  Certes,  tant  de  violations  du  droit  des 
gens  ,  du  bon  voifinage  Se.  de  fhumanité  doivent  être 
punies  ;  mais  c'efl  à  votre  comité  diplomatique  à 
vous  indiquer  la  réparation  due  à  la  foi  des  traités, 
à  la  dignité  de  la  Nation ,  à  l'humanité  violée ,  par 
le  gouvernement  efpagnol. 

On  accufe  enfin  la  fociété  des  amis  des  noirs  :;e{l-ce 
d'avoir  écrit  ?  Faites  donc  le  procès  à  tant  de  philofo- 
phes  qui  ont  écrit  avant  elle  ,  &  qui  ont  écrit  les  mêmes 
vérités  qu'elle  ;  faites  le  procès  à  l'AiTemblée  confti- 
tuante  elle-même  ,  qui  a  fandionné  ces  vérités  ;  faites 
le  procès  à  la  Déclaration  des  Droits  ,  le  livre  le  plus 
philofophique  ôc  le  plus  capable ,  Se  par  fa  brièveté  Se 
par  fon  caractère  ,  d'allumer  &  d'éledrifer  les  efprits  ; 
faites  le  procès  même  aux  colons  de  Saint-Domingue, 
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qui  ont  eu  suffi  leur  ivrefîe  de  liberté ,  quî  l'ont  ma- 
nifeftée  devant  leurs  efclaves  ;  faites  le  procès  à  leurs 
aflemblées,  qui  ont  écrit  par- tout  en  gros  caradères 
fur   les  portes  ,  fur  les  drapeaux ,  dans  le  temple  de 
la  loi ,  ces  mots  éloquens  Se  facrés  ,  vivre  libre  ou  mourir  : 
eft-il  un  livre  plus  propre   à  armer  les  noirs,  fi  les 
livres  les  armoîent,  6c  fi  ces  infortunés  favoient  lire? 
Accufe-t-on  cette  fociété  d'avoir  écrit ,  d'avoir  envoyé 
des  commiffaires ,  (Se  5  par  eux,  cherché  à  exciter  les 
noirs  ?  Je  fuis  membre  de  cette  fociété ,  &:  je  provoque 
moi-même  la  recherche  la  plus  rigoureufe  de  cette 
accufation  ;  je  provoque  le  glaive  de  la  loi  :  je  ne  ferai 
démenti  par  aucun  membre  de  cette  fociéjié  ;  6c  je  ne 
fais  que  répéter  ce  qu'ils  ont  dit  6c  prouvé  vingt  fois. 
Prouvez  une  feule  correfpondance  dans  les  colonies  ; 
montrez  un  feul  émilTaire ,   &i  snous  marchons  à  Pé- 
chafaud.  Meilleurs ,  des  philofophes  prêchent  la  vérité  , 
mais    ils   ne  prêchent  pas   le  meurtre  :   ils   en  ont 
horreur. 

Je  vous  ayois  annoncé  dans  mon  difcours  l'inexé- 
cution du  décret  du  i  ^  mai  comme  une  des  princi- 
pales caufes  des  défordres  de  Saint-Domingue.  Je  de- 
vrois  appeler  ici  le  glaive  de  la  loi  fur  le  miniftre  qui  ne 
Ta  pas  erivoyé  officiellement ,  qui  ne  l'a  pas  appuyé  de 
troupes  '&des  moyens néceffaires  pour  lefaire  exécuter* 
Ce  minidre  étoit  alors  M.  Thévenard;  mais  j'ai  lu  le 
compte  qu'il  a  rendu  à  l'Affemblée  nationale,  le  23 
août ,  àts  préparations  qu'il  avoît  faites  pour  l'exécu- 
tion de  ce  décret,  des  délais  éternels,  qui  l'ont  arrêté  , 
délais  qui  étoient  occafionnés  foit.  par  le  comité  co- 
lonial ,  foit  par  les  commiffaires  nommés.  J'ai  vu  que 
cette  Âilembiée  nationale  lui  avoit  témoigné  fa  fatis- 
fadion  de  ce  compte,  en  avoit  ordonné  Finfertion  au 
procès-verbal;  6c  il  m'a  paru  que  cet  acte  qui  couvroit 
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la  refponfabilité  du  ininiftre ,  devoit  arrêter  la  pour- 
fuite.  Cet^  exemple  doit  prouver  à  PAlTemblée  combien 
elle  doit  être  circonfpede  dans  les  témoignages  qu'elle 
donne  aux  miniflres.  Cet  exemple  encore  lui  prouvera 
la  nëceffité  d'empêcher  l'influence  des  comités  fur 
les  minières;  car  M.  Thévenard  étoit  alors  fous  la 
tutèle  de  quelques  intrigans  qui  avoient  Çu  effacer 
fa  refponfabilité,  en  n'en  mettant  aucune  à  la  place, 

La   fufpenx^on   de   l'airemblée    coloniale    aduelle 
doit  appeler  la  formation  d'une  nouvelle  alfemblée  ; 
une  feule  difficulté  fe  préfente  :  admettra -t- on  les 
hom.mes  de  couleur  dans  les  alfemblées  paroiffiales 
qui  doivent  la  choifir?  Je  le  crois  ;  &  je  ne  m'étendrai 
pa9  beaucoup  fur  les  motifs  qui  me  déterminent:  la 
jufîîce^lareconno.'iTance,  la  politique,  &  fur-tout  la  nc- 
cefTité  de  maintenir  l'ordre  dans  St-Domingue,  vous  l'or- 
donnent. La  juftice  :  ils  font  hommes  libres ,  proprié- 
taires contribuables  comme  les  blancs,  ils  font  les  en- 
fans  des  blancs;  vous  ne  pouvez  avoir  deux  mefures 
pour  le  père  Se  pour  les  enfans.  La  reconnoiffance  :  ils 
ont  garanti  les  parties  de  l'oueft  ôc  du  fud  ;  ils  ont 
contribué  à  fauver  le  nord  ,  fans  même  demander  la 
reftitution  de  leurs  droits.  La  politique,  enfin:  une 
expérience  cruelle  doit  vous  deffîler  les  yeux;  Ci  le 
décret  du  28  mars  eût  compris  clairement  les  gens 
de  couleur,  s'il  eût  été  appuyé  de  forces  convena- 
bles,les  fcènes  afireufes  qui  ontdéfolé  Saint-Domingue 
n'auroient  pas  eu  lieu.  Si  les  hommes  de  couleur  n'euf- 
fent  pas  é.^é  dcfarmës  au  Cap,  la  révolte  des  noirs  eût 
été  bientôt  appaifée. 

Vous  ne  pcTivez  donc  efpèrer  de  maintenir  les  ef- 
claves  que  p-ir  la  force  des  hommes  de  couleur  :  c'eft 
une  vcriié  de  fait  avouée  par  les  colons  mômiCs.  Cette 
claffe  peut  armer  plus  de  20  mille  hommes  à  Saint- 
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-^  Domingue  ;  les  blancs  ne  font  pas  en  état  de  fournir 
la  moitié  de  ces  bras  :  cette  clafie  peut  réfiiler  à  toutes 
-  les  fatigues;  les  blancs  y  fucccmbcnt  bientôt.  Voyez 
dans  le  récit  de  M.  Blanchelande  la  peur  panique  qui 
avoit  faifi  tous  les  blancs  à  l'approche  des  noir^  ,  tandis 
que  jamais  les  mulâtres  n'ont  redouté  de  les  aller  cher- 
cher, en  tel  nombre  qu'ils  fuflent.  Les  noirs  redoutent' 
fmgulièrement,  au  contraire,  les  hommes  de  couleur; 
ils  croient  qu'ils  lifent  dans  leurs  âmes.  Lifez  l'écrit  du 
refpedable  M  Milfcent,  colon  blanc  lui  même  ,  qui  , 
tant  de  fois  à  leur  tête  ,  a  volé  à  la  pourfuite  de  nègres 
marons  :  voyez  quel  hommage  il  ren^d  au  courage  , 
au  zèle  infatigable  deshomm.es  de  couleur;  lifez  l'aveu 
qu'il  fait ,  que  Saint-Domingue  ne  peut  conferyer  fa  tran- 
quillité fans  eux;  lifez  ce  même  aveu  dans  les  lettres 
ÛQS  colons,  dans  la  lettre  de  M.  Blanchelande  ;  loyez 
enfin  convaincus  ,  Se  ratifiez  ce  fameux  concordat  qui 
ne  porte  que  fur  des  titres  de  juftice.  On  le  dit,  Mef- 
fleurs  ,  fait  par  la  violence:  eh  !  qu'on  me  montre  un 
peuple  à  qui  fes  tyrans  ayent  rendu  de  bonne  grâce 
fes  droits.  La  flamme  qm  confuma  la  Baflille  n'a-t-elle 
pas  éclairé  la  Déclaration  des  Droits?  ^  - 

Le  concordat,  me  dira-t-on  ,  va  plus  loin  que  îe 
décret  du  i  J  mai.  J'en  conviens  ;  m.ais  à  qui  la  faute  f 
à  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  exécuter  le  décret  du  ij 
mai.-  Entre  le  décret  du  i  ^  mai  &  le  concordat ,  W 
n'y  a  qu'un  (iècle  de  diftance  ;  entre  le  concordat  3c 
\t  décret  du  14  feptembre  ,  il  y  en  a  vingt.  La  maur 
Vaife  foi  voulut,  par  ra{luce,ramienerles  vingt  fiècles; 
6c  elle  fe  plaint  que  le  droit  naturel  par  la  force  en  ait 
fl-anchi  un  feul  \  la  m^auvaife  foi  a  été  juftement  pu- 
nie. Vous  applaudirez  fans  doute  à  fa  punition  ,  ou 
Vous  violeriez  nos  principes. 

Mais  d^ailleurs,  Meffieuis,  le  concordât  ne  va  pas 
plus  loin  que  le  décret  du  28.  mars.  Ceft  ce  décret 
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dans  toute  fa  pureté.  Balanceriez-vous  donc  entre  le 
décret  du  1 5''  mai  Se  le  concordat  f  Voulez-vous  une 
paix  fojide  ou  un  nouveau  germe  de  guerre  ?  Si  vous 
voulez  la  paix,  ratifiez  le  concordat;  Ci  vous  voulez 
la  guerre  avec  vos  frères ,  foutenez  le  décret  du  i  j  mai. 
Vous  n'y  foumettrez  les  hommes  de  couleur  qu'en 
envoyant  de  nouveaux  régimens  qui  fe  détruiront 
même  par  leurs  victoires;  &  les  îles  deviendront  le 
tombeau  de  tous  ceux  que  vous  enverrez ,  un  gouffre 
où  s'engloutiront  vos  richeffes  ,  Se  vous  aurez  un 
monceau  de  cendres  à  la  place  de  riches  <5c  fuperbes 
camipagnes.  ChoilrTez  maintenant.  .... 

Eh  î  croyez-vous,  Meffieurs  ,  que  la  France  puifTe 
fournir  pendant  long-temps  aux  colonies  des  foldats 
libres ,  dîrpofés  à  fe  prêter  aux  fantaifies  &  aux  ven- 
geances des  Colons  f  Ce  feroit  une  grande  erreur. 
Le  foldat ,  dans  une  nation  libre ,  eilime  fon  fang  Se 
fon  courage  à  un  trop  haut  prix  pour  fe  prêter  à  de 
pareilles  impulsons.  Heureux  dans  fa  terre  natale  , 
heureux  de  refpirer  l'air  de  la  liberté  ,  il  répugiie  à 
le  changer  pour  un  fol  infeclé  par  l'atmofphère  de 
l'efciavage  ,  6c  par  les  vices  &  les  fléaux  qui  le  tour- 
mentent. ■  .  ':, 

Plus  donc  nous  avancerons  dans  la  carrière  de  la 
liberté  ,  plus  nous  ferons  forcés  d'économifer  les 
hommes  defhnés  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  les 
colonies.  Et  voilà  pourquoi  il  convient  à  la  France 
de  foutenir,  d'encourager  les  hommes  de  couleur, 
de  fe  les  attacher  par  les  liens  les  plus  forts.  Ce  font 
les  foutiens  nés  de  la  colonie  ,  des  foutiens  peu 
coûteux  ,  &  qui  nous  difpenferont  d'envoyer  àts 
foldats  ,  &  de  dépenfer  beaucoup  d'argent. 

Mais ,  en  admettant ,  me  dit-on  ,  la  ratification 
du  concordat,  vous  renverfez  le  décret  du  24.  fep- 
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tembre.  Ce  décret,  ajoute-t-on,  eft  conftiUitionneî , 
&  vous  ne  pouvez  pas  le  révoquer.   Cette  difficulté 


Mefiieurs,  mérite  d'être  cclaircie. 


La  Conftituiioîi  déclare  que 


:s  colon 


îg  font  partiq 


dePen^-pire  françois,&  ne  font  pas  fous  la  conitiLUtion 
françoife. 

L'AfTemblée  conftituante  a  laiHe  à  la  légîdature 
aduelle  le  foin  de  décréter  la  conftitutlon  pour  les  co- 
lonies. De-là  réfulte  que  le  décret  du  24  feptembre 
n  eil  pas  un  décret  conffitutionnel  pour  la  France  5 
,mais  pour  les  colonies. 

Or,  comme  rAffemblée  aduelle  a  le  pouvoir  de 
confiituer  les  colonies ,  il  en  refaite  que  cette  affem- 
blée  a  le  droit  de  révoquer  un  décret  conflitutionnei 
pour  les  colonies. 

Il  faut  bien  qu'elle  en  ait  le  droit,  ou  bien  elle  ne 
pourroit  pas  touchera  la  conflitution  de  fes  colonies; 
ce  qui  feroit  une  contradidion  manifefle  ,  puifque 
encore  une  fois  rAffemblée  condituante  lui  a  laiffé  ce 
droit ,  puiic]ue  les  colonies  n'ont  pas  de  conflitution, 
Ainfi,  cette  affemblée  peut  révoquer  le  décret  du 
54  feptembre  ,  comme  la  précédente  affemblée  avoit , 
par  celui-là,  révoqué  celui  du  28  mars. 

Mais ,  d'ailleurs ,  en  ordonnant  l'exécution  du  décret 
du  28  mars  ,  on  ne  bleffe  pas  le  décret  du  24 
feptembre  ;  car  ce  décret  porte  que  les  colonies  émet- 
tront leur  vœu  fur  le  fort  des  hommes  de  couleur. 
Or,  d'un  côté,  les  habitans  ,de  Saint-Domingue 
ont  émis  ce  vœu  pour  le  concordat ,  &,  de  l'autre  , 
leurs  repréfentans  dans  l'Affemblée  coloniale  ont 
promis  folemnellement  aux  hommes  de  couleur  de 
leur  rendre    le   droit  de   citoyen   adif.  Dès -lors,  ils 
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ont  e.xceiué  fans  le  favoir ,  ou  plutôt  ils    ont  pré- 
venu le  décret  du  24  feptembre.  Ils  ont  opté  entre 
lu.-  &  les  deux    décrets  précédens  dts  i  <  mai  êc  28 
fciars. 

Obfervez  ,  Meffieurs  ,  que  le  décret  du  2 j.  feptem- 
bre portoit  fur  un  fait  faux ,  &  dont  le  démenti  fe 
éonnoit  dans  les  colonies  au  moment  mcme  oij  il 
le  rendoit  à  Paris  :  on  difoit  que  ce  décret  du  i  c  mai 
cauferok  des  trouî-Ies ,  &  il  n'en  caufoit  point  ,  Ôc 
c  eit  au  contraire  fon  inexécution  qui  a  caufé  l'incen- 
die guï  a  dévoré  Saint-Domingue.  'Maintenant  donc  , 
itieffieurs,  que  rexpérience  vous  éclaire,  vous  n'avez 
pas  à  balancer.  Vouloir  maintenir  le  décret  du  24 
feptembre  ,  c'efl  vouloir  la  dQ^ruaion  même  des 
blancs. 

Tant  de  décrets  contradidoJres  n'ont  pu  qu'infpi- 
rer^  dans  les  ifîes  du  difcrédit  pour  les  décrets ,  de  la 
défobéiffance  &  de  la  défiance  pour  le  pouvoir  exé- 
cutif; car  malheureufement  on  y  a  vu  tous  les  agens 
•du  pouvoir  exécutif;  Se  mcme  les  émiiTaires  qu'ils  en 
voyo!t,époufer  le  parti  dominant.  Si  donc  vous  con- 
fiez  aux  agens  du  mêm.e  pouvoir  exécutif  l'exécu- 
tion de  votre  nouveau  décret,  n'aurions-nous  pas  à 
craindre  Se  h  même  tiédeur  dans  les  agens,  <Sc  la 
même  défiance  dans  les  habitans  des  îles,  ôc  les  mêmes 
défordres  ? 

II  me  femble  que  le  falut  des  colonies  doit  nous 
comrnander  ici  une  mefure  extraordinaire ,  une  me-? 
fure  à  laquelle  le  pouvoir  exécutif ,  s'il  veut  la  paix  , 
r.e  peut  fe  refufer;  &  je  prends  l'exemple  de  cette 
niefure  dans  le  feia  même  de  Faifemblée  précédente. 

Les  loldats  franco is  n'avoient  aucune  confiance 
dans  les   agens  du  pouvoir   executif,  ni  dans  leurs 
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.  officiers.  On  vouloit  ramener  la  paix  entr'eux  ;  on  vou- 
lok  faire  prêter  folemnellement  le  ferment  aux  hommes 
de  cette  dernière  claîTe  ;  on  vouloit  qu'ils  le  prêlaflent 
dans  les  mains  des  repréfentans  ,  diredement  ;  on 
vouloit  même  cormoître  Fétat  des  frontières  fur  lef- 

?uelles'on  n'a  voit  que  des  renfeignemens  ténébreu>v 
)ue  fît  TAffemblée  nationale  ?  elle  choifit  des  coir- 
miflaires  dans  fon  fein  pour  remplir  cette  miffion  im- 
portante. Les  commilTaires  furent  nommés  5  envoyés  ^ 
Se  la  paix  .fut  rétablie. 

Les  colonies  font  précifément  dans  la  même  (îtua- 
tîon  qu'étoient  alors  .la  France,  nos  régimens  Se  nos 
fontières.  La  difcorde  y  règne  entre  les  différens  pou- 
voirs ,  entre  les  différentes  claifes  dénommées  :  la  dé- 
fiance y  règne,  entre  tous  les  agens  du  pouvoir  exé- 
cutif. H  faut  donc  un  pouvoir  fupérieur ,  qui  mette 
■  fin  à  ces  contradidions  ,  à  ces  difcordes ,  à  ces  dé- 
fiances. Eh  !  quel  autre  que  le  pouvoir  légiflatif ,  qui 
doit  conftituer  les  colonies,  peut  opérer  ce  miracle? 

Je  ne  fais  Ci  je  m'égare  ;  mais  j'aime  à  me  perfuader 
que  firafTemblée  envoyoit  elle-même  quelques  hom- 
mes choifis  parmi  les  hommes  les  plus  éclairés ,  les 
meilleurs  patriotes ,  des  hommes  revêtus  de  l'impor- 
tante miffion  de  ramener  la  paix  dans  les  colonies, 
qui  y  déployalTent  les  caradère  facré  de  médiateurs 
nationaux ,  la  paix  foivroit  bientôt  leurs  pas.  La  ma- 
jorité, dans  les  colonies  ,  comme  je  l'ai  dit,  veut  la 
tranquillité  &  veut  l'ordre. 

Par  ce  moyen  ,  la  fource  du  mal  ne  tarderoit 
pas  à  y.frapperles  médiateurs,:  n'ayant  aucun^nté- 
rêt  à  la  déguifer  ,  ne  pouvant  pas  fe  perpétuer  dans 
une  commiffion  pafTàgère ,  ne  devant  tendre  qu'à  re- 
cueillir 3e  la  gloire  d;  les  bénédidions, du  peuple, (]ui 
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font  ia  confoîatlon  de  Fhomme  de  bien  ,  ils  yien- 
droicnt  répandre  dans  le  fein  de  TAfTemblie. nationale 
les  lumières  qu'ils  auroient  recueillies  dans  les  colo- 
nies ;  ils  viendroient  l'aider  à^confommer  enfin  l'édifiée 
de  la  conftitution  des  colonies.  Ces  lumières  feroient 
pures  ,  tandis  que ,  paflant  par  le  canal  du  pouvoir'exé- 
cutif ,  on  les  fufpedera  toujours  d'une  teinte  de  partia- 
lité. Je  vous  le  demande  ,  Meffieurs ,  fi ,  pour  établir  ia 
conftitution  fiançoife  ,  l'AiTemblée  nationale  eût  eu 
befoinde  lumières  locales,  croyez-vous  qu'elle  eût  pu  5 
qu'elle  eût  dûavoir  recours  au  pouvoir  exécutif?  Non... 
Nous  fommes  dans  la  même  ficuation  :  nous  allons 
bâtir  pour  les  colonies  ;  c'ell  par  les  yeux  de  nos 
propres  délés;ués  aue  nous  devons  voir.  Lorfque  Té- 
dmce  iera  acneve  ,  c  eit  au  pouvoir  executir  qu  il  ap- 
partiendra de  le  maintenir. 

.  Je  voudrois  donc  ,  Meilleurs  ,  dvMiner  à  ces 
commiiTaires  la  faculté  d'informer, fur  tous  les  trou- 
bles de  Saint-Domingue.  Et  certes,  pour  infor- 
mer de  délits  nationaux  où  les  agens  du  pouvoir 
exécutif  font  imipliqués  ,  vouf  avez  le  droit  de  nom- 
mer vos  organes.  Je  voudrois  qu'ils  fuiiënt  chargés 
de  faire  procéder  à  la  nouvelle  formation  de  l'Aflem- 
blée  coloniale;  &  comme  les  hommes  de  couleur  de- 
vroient  y  être  admis ,  il  im.porte  que  le  foin  de  favo- 
rifer  ces  admifilons  foit  confié  à  des  commilfaires  na-  ' 
tipnaux.  Je  voudrois  qu'ils  fulTent  autorifés  à  recevoir 
le  vœu  des  colonies  fur  leur  conditution  ,  &  à  le 
tranfmettre  à  l'Aifemblée  nationale.  Je  voudrois  enfin , 
qu'ils  fufient  autorifcs  à  prendre  toutes  les  mefures 
pofTîbles  pour  maintenir  provifoirement  la  paix  dans 
toutes  les  colonies ,  Se  jufqu'à  ce  que  la  conflitution 
ait  été  terminée.  Encore  une  fois  ,  Meflieurs  5  nous 
devons  chercher  une  m.efureq^i:'  mette  enfin  un  terme 
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aux  troubles.  Il  faut  ou  adopter  celle-îà  ,  ou  fe  ré- 
foudre à  voir  fe  prolonger  le  combat  àts  pouvoirs. 
En  vous  préfentant  cette  opinion  ,  je  vous  répè,tè 
ici  le  vœu  de  plufieurs  villes  maritimes  qui  nous  al- 
teftent  que  les  troubles  ne  cefferont  que  par  Fenvoi 
de  commiiïaîres  patriotes.  Eh  !  voilà  le  ieul  moyen 
d'en  avoir  de  ce  caradère. 

-  C'eft  dans  ce  même  efprit  que  je  propofe  encore 
d'envoyer,  avec  les  commiiiîaires,  des  gardes  nationaux. 
Cette  dernière  mefure  n'a,  dans  \^^  îles^cauféde  l'effroi 
qu'aux  fadieux.  Les  hommes  de  bien  la  defiroient.  En- 
voyer des  troupes  de  ligne  ,  c'eft  envoyer  des  forces  au 
parti  dominant  ,  des  vidimes  à  la  fédudpn ,  ^ts  Fran- 
çois au  tombeau.  Des  gardes  nationaux  ne  préfentent 
aucun  de  ces  inconvéniens ,  &  ils  offrent  l'avantage 
d'être  autant  de  conciliateurs  entre  tous  les  partis , 
de  familiarifer  les  colons  à  la  fraternité  des  hommes 
de  couleur  ,  que  l'exemple  propagera  bientôt. 
.  La  quatrième  difpofition  que  je  vous  propofe  a 
pour  objet  d'éteindre  l'une  des  caufes  les  plus  fé- 
condes du  défordre  dans  les  colonies,  (Se  en  même- 
temps  de  venir  au  fecours  des  colons  ruinés.  Je  ne 
m'étendrai  pas  ici ,  Meilleurs,  fur  ces  fecours  que  \t^ 
députés  de  Taffemblée  coloniale  dem>andent  pour  ré- 
parer les  dommaoes  caufés  par  la  révolte  des  noirs. 
Cette  miatière  demandera  d'être  traitée  avec  foin  :  car 
l'affemblée  voudra ,  fans  doute ,  que  les  fecours  ,  fi  elle 
en  accorde  ,  foient  véritablement  appliqués  à  d'utiles 
réparations,  qu'ils  ne  puifTent  être  détournés  pour  au 
cun  autre  ufage.  Elle  ne  voudra  point  qu'ils  coniradent 
avec  ce  que  nous  devons  à  notre  vade  manufac-,^ 
ture  continentale ,  la  plus  sûre  comme  la  plus  imi-' 
portante  de  nos  reffources  ;^  cette  manufacture,  qui 
fonde  véritablement  notre  puîfTance  ,  &  fur- tout  notre 
indépendance ,  en  un  mot  5.  \^^  immenfes   travaux. 
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dont  l'objet  efl:  de  féconder  notre  fol,  <&  d'en  tirer, 
par  d'innombrables  modifications  ,  les  premiers  be- 
{pins  Se  les  principales  commodités  d'une  population 
Qt  vingt-fix  millions  d  âmes. 

Quel  que  foit  le  parti  que  vous  t)reniez ,  le  plus 
preîTant  ell  fans  doute  d'infpirer  la  confiance  aux 
commerçans  &  armateurs  qui  communiquent  direc- 
tement avec  les  colonies,  ëc  qui  peuvent  leur  faire 
des  avances  falutaires,  Ainfi,  vous  ne  pourrez  infpi- 
rer  cette  confiance  qu'en  détmifant  un  vice  radical 
dans  le  régime  à^s  colonies,  vice  qui  néceffairement 
entraîne  beaucoup  de  défordres  Se  de  défiance  dans 
les  capitalises  5  &  arrêtent  la  rapidité  des  défriche- 
mens.  Toutes  les  plantations,  pour  être  défrichées, 
ont  exigé  des  avances  de  la  métropole ,  &  cependant 
les  plantations  ne  peuvent  être  faifîes  par  le  négo-* 
ciant  pour  le  paiement  de  ^qs  avances  ,  lorfqu'il  de- 
mande fon  rembourfement  à  un  planteur  infidèle  ou 
de  mauvaife  volonté.  La  créancier  efl  aduellement 
à  fa  merci  ;  la  crainte  du  defpotifme  de  fon  débiteur 
rengage  à  de  nouvelles  avances,  pour  ne  pas  perdre 
celles  qu'il  a  dcia  faites;  Se  celui-ci,  sûr  de  donner 
la  loi,  ne  met  pas  de  bornes  à  ïts  demandes,  tou- 
jours accompagnées  de  la  menace  de  ruiner  fon  créan- 
cier. 

De  -  là  cette  indépendance  î\  abfolue  des  colons  , 
de  toutes  lois  ,  de  tous  principes  ,  de  toute  moralité  ; 
de-là,  leur  luxe  effréné,  leur  fantaifie  fans  bornes, 
en  un  mot ,  leur  conduite  en  tout  femblable  à  celle 
de  ces  riches  diiîipateurs  qu'une  mauvaife  éducation 
a  livrés  à  tous  les  vices  <Sc  à  toutes  les  paffions  rui- 
neufes  ;  de  là  aulTi  les  rapports  difpendieux  entre  eux 
Se  leurs  créanciers,  qui  renchériffent  aux  planteurs  les 
chofes  dont  ils  ont  befoin,  tant  pour  faire  profpérer 

leurs 


îéurs  établlffemem,  que  pour  leur  confommcitlon  jour- 
nalière. MIL 

Des  hommes  entourés  d'efclaves  des  le   bercesu  , 

des  hommes  qu'aucun  frein  ne  retient,  peuvcnt-ii;  ^p- 
prendreles  règles&jes  devoiis  d\me  iage  économie  !... 
Et   celui   qui   leur  prête  ïon  argent  peut -il  prendre 
d'autre  détermination  que  par  des  conditions  quî  lui 
fervent  de  primes  d'aiTurances  contre  un  débiteur  tou- 
jours menacé?  Aufll  ne  faut-il   pas  s'étonner  de  ce 
fardeau  toujours  accablant  de  pertes ,  qui  fait  fans  celle 
defirer  aux  colons  un  changement,  d'état ,  Se  qui  met 
leurs  créanciers  dafls  une  appréhenCon  continuelle. 
C'eft  moins  la  perte  du  commerce  &  des  éolonies  que 
les  capitalises  redoutent  (car  ils  portent  ibr  des  conven- 
tions iblidement  fondées),  qu^ine  banqueroute  qui 
tout-à-la-fois  ^eroit  difcaroiire  des  capitaux  conlidera- 
blés  , (Se  fufpendroit  pour  un  long  temps  iciirc rapports 
habituels.  Ètvoilà^Meffieurs^le  iecret  de  ^ccaLt.on 
quia  exidé  pendant  Ci  long- temps  entre  ki  colons  &  les 
négocians.  Les  premiers  faifoient  durement  la  loi  aux 
autres  !  ils  difoient  au  commerce  :  prete-noiis  ton  cré- 
dit en  France  pour  écrafer  nos  enn:^mis^i3tter  iiotre 
or^^ueiL  &c.  Telle  eft  la  coarno-   q-'  a  pioduU:  en 
faveur  'des  colonies,  contre  la   phik^nibropR^ ,   ces 
adreiTes  mendiées,  où  le  créancier  maltraite    venoit 
encore  défendre  &  prôner  le  débiieur  quil  cictefloit 
intérieurement.  Telle    cil  enfin  la  coalition  cigiot   la- 
ville  de  Bordeaux  a  la  gloire  d'avoir    la    première 
brifé  les  cbauies  en  s'élevant  contre  les  prétentions 
înjuftes  des  colons  ;  elle  a  fenti  enfin  qu'un  commerce 
foHde ,  fur-tout  dans  un  pays  libre  ,  ne  pouvoit  re-^ 
pofer  que  fur  le  refped  des  principes  ôc  des  engage - 
mens,  &  qu'il  ne  convenoit  pas  à  des  homm.es  libres 
de  mentir  à  leur  confcience   pour  vendre  quelques 
Difcours-  de  M.  Briffbt.  F 
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fcamquesde  vIpi,  ou  toucher  quelques  intcrêls  de  îeurs" 
capitaux;  elle  a  fenti  qu'une  bonne  loi  fur  le  com- 
înerce  des  colonies  feïviroit  mieux  le  commerce  dts 
colonies  &  la  sûreté  de  fa  dette,  qu'un  trafic  de  men- 
fonges  &  d'injures. 

Dans  les  circoiTtances  aduclîes ,  venir  au  fe cours 
Ses  armateurs  de  la  métropole  ^  c'eft  venir  au  fecourj 
des  colons  ;  vous  ouvrirez  infailliblement  à  ceux-ci 
iine  nouvelle  fource  de  crédit,  qui  bientôt  réparera 
leurs  pertes.  La  Ici  que  vous  ferez  pour  donner  aux 
créanciers  k  droit  de  fa'tfie-réelle  fur  les  propriétés  de 
leurs  débiteurs,  en  ne  lui  donnant  pas  a  effet  rétroactif, 
leur  afTurera  des  fecours  infiniment  plus  conGdérables 
Se  plus  féconds  que   tout  l'argent  qu'il   vous  feroit 

ÎjOjTîble  de  tirer  du  tréfor  de  îa  Nation,  pour  leur  en 
aire  un  don  ou  un  prêt.  Cet  argent  ne  changeroit 
Tien  aux  difpofîtions  im.morales ,  fruits  nécefTaires  de 
l'impunité  des  abus.  Mais  fi  la  loi  établit  la  faifie  en 
faveur  des  créanciers  méprifés,  elle  contraindra  les 
«iolons  au  foin  de  leurs  affaires;  des  idées  d'ordre 
l^rendront  dans  ces  têtes  exaltées  la  place  du  caprice, 
de  Finconftance  ,  <k  du  mépris  de  la  probité. 

Vous  aurez  donc  tout-à-îa-fois  refferré  le  lien  de^ 
coîorjes  à  la  métropole,  régénéré  le  caradère  des 
colons,  aiTuré  les  propriétés  des  commerçans  de  la 
tnétropole,  diminué  la  néceffité  d'un  gain  confidé- 
lable  fur  les  colons,  oc  procuré  un  prompt  fecours 
aux  mallieureufes  vidimes  des  dévaluations  ac- 
tuelles. 

Eh  !  pourquoi,  Medieurs,  les  colon<;  s'oppoferoient- 
ils  à  une  loi  qui  réunit  tant  de  caradères  de  jufi'ce  ? 
Elle  exifte  dans  les  colonies  angloifes  :  c'eft  la  première 
flu'euITent  promulguée  les  Anglois,  fi  la  trahifon  qui 
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fedifpofoit  aies  rendre  maîtres  de  nos  colonies  ,  eût 
pu  réuffir,  ôc  fi,  par  impoffible,  Tindignation  des  nom- 
breux &  courageux  habitans  de  nos  côtes  eût  enduré 
cette  infâme  conquête  d'une  nation  libre  fur  unef 
nation  qui  combat  pour  fa  liberté.  Sans  doute  cette 
perfidie  n'a  jamais  pu  être  conçue  ni  regardée  comme 
poiTîble  par  les  kom.mes  réfléchis  de  FAnsleterre. 

Vous  adopterez  donc  cette  loi,  Meffieurs;  vousf 
Jerez  plus ,  vous  la  confidérerez  com.me  urgente.  E^ 
.^ii.efifet,  attendez-vous  5  dès  qu'elle  fera  rendue,  à 
voir  cingler  de  tous  nos  ports  -une  foule  de  navires 
chargés  de  toutes  les  fortes  de  fecours  néceifaires  aux 
colons;  attendez-vous  à  voir  le  fol  de  nos  iles  ac- 
quérir une  nouvelle  valeur;  car  une  terre  qui  appelle 
les  avances  par  une  bonne  rcfponfabilité ,  vaut  cer- 
tainemtnt  un  plus  grand  prix  que  celle  qui  pouvant 
s'y  foufiraire ,  ne  peut  être  regardée  que  comme  un 
gouffre  qui  engloutit  tout  6c  ne  reftitue  rien. 

Deux  difpofitions  particulières  terminent  le  décret 
que  je  vais  vous  lire.  Dans  l'une,  je  demande  que 
l'on  charge  le  comité  colonial  de  faire  fon  rapport 
fur  les  troubles  de  la  Martinique  :  c'eft  un  devoir  facré. 
Les  patriotes  gémiffent  dans  cette  île  fous  le  joug  le 
plus  rigoureux,  &  vous  ne  ferez  pas  fourds  aux  cris 
de  vos'^frères.  L'autre  a  pour  objet  de  voter  des  renier- 
ciemens  aux  citoyens  des  Etats  Unis  d'Amérique ,  Se 
à  l'Etat  de  Penfylvanie ,  qui  ont  prêté  générêufement 
des  fecours  aux  colons.  Que  ne  leur  prêtent-ils, ces 
bons. quakers,  6c  leurs  lumières  fur  la  manière  de  con- 
duire les  efclaves,  &  leurs  mœurs  pures  !  Le  f^^ng  n'ar- 
roferoit  point  le  fol  de  Saint-Damingue ,  &  la  paix 
y  régneroit  comme  elle  règne  dans  la  Penfylvanie 
depuis  plus  d'un  fiècle.  Voici  le  projet  de  décret» 
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PROJET    DE    DÉCRET. 


Article 


PREMIER. 


L'Assemblée  nationale  déclare  qu'il  y  a  lieu  à  ac- 
cufation   contre  FalTemblée  générale  de  Saint  -  Do- 
mingue  féante    au   Cap ,  comme    prévenue   d'avojr 
menacé  &  tenté  de  féparer  cette  colonie  de  la  mé- 
tropole, ôc  de  ia  livrer  à  une  PuilTance  étrangère  ; 
eomme  prévenue  d'ufurpation  du  pouvoir  légiflatif, 
.  d'adesd'opprefilon,  de  vexations,  aemprifonnemens 
arbitraires,  &  la  fufpend  en  conlequence  de  toutes 
fondions.  Décrète  que  ceux  de  fes  membres  qui  ont 
porté  des  cocardes  noires,  ou'autorifé  à  en  porter, 
qui  ont  pris  part  aux  délibérations  par  lefquelles  on 
a  envoyé  des ""commiiTaires  à  la  Martinique ,  empêché 
de  partir  des  avifos  pour  la  France,  fur-taxé  les  mar- 
chandifes,  enlevé  marchandifes  &  argent,  emprifonné 
fur  des  ordres  arbitraires,  feront  mis  en  état  d'arref- 
tation  par  les  commiiTaires  ci-après;  qu'ils  feront  em- 
barqués pour  la  France  Se  traduits  devant  la  hautc- 
cour-nationale,  pour  leur  être  fait,  fiu'  la  pourfuite 
des  giands-procurateurs  de  la  Nation ,  leur  procès,  Se  à 
tous  leurs  complices,  fauteurs  ôc  adhérens,  tant  aux 
colonies  qu'yen  France. 

I  I. 

•Décrète  que  les  fix  députés  de  Taffemblce  colonial© 
de  préfent  à  Paris  feront  traduits  à  la  barre  &  interrogés 
fur  les  que  fiions  (jui  leur  feront  faites. 
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I  I  L 

Déclare  qu'il  y  a  lieu  à  accufation  contre  M.  Blan- 
chelande ,  pour  ne  s'être  pas  oppofé  aux  projets  de 
cette  alTemblée,  tendans  à  féparer  la  colonie  de  la  mé- 
tropole ,  n'en  avoir  pas  prévenu  les  pouvoirs  coril- 
titués  en  France,  pour  avoir  agi  de  concert  avec  ladite 
aflemblée  ;  en  conféquence ,  qu'il  fera  rappelé  ,  iul- 
pendu  de  fes  pouvoirs ,  mis  en  état  d'accufation ,  oC 
traduit  devant  la  haute-cour-nationale. 

IV. 

Décrète  qu'il  fera  procédé  à  la  formation  d'une  nou- 
velle aifemblée  coloniale;  que  les  membres  en  feront 
choifis  par  les  aifemblées  paroiffiales ,  conformément 
aux  décrets  des  S  ôc  2d  mars,  fans  diftindion  de  cou- 
leurs Se  fans  autres  conditions  que  celles  déterminées 
par  Fartlcle  IV  du  décret  du  28  mars  ;  que  cette  affem- 
blée  fe  réunira  à  Léogane ,  &  s'y  occupera ^auffitôt 
après  fa  formation,  de  l'examen  du  projet  de  conflitu- 
tion  coloniale ,  dont  FaiTemblée  nationale  lui  a  décrété 
l'envoi. 

V. 

Que  pour  faire  procéder  à  l'exécution  des  article^ 
ci-defTus,  il  fera  choifi  par  rAiTemblée  nationale,  au 
fcrutrn  individuel, &  hors  defon  fein,des  commiffaires, 
dont  trois  pour  Saint-DomîTigue  ,  trois  pour  la  Mar- 
tinique ôc  Sainte -Lucie,  &  un  pour  la  Guadeloupe*  ^ 

VL 

Que  ces  commiiTaires  feront  autorifés  à  informer  des 
troubles  arrivés  dans  ces  îles ,  recevoir  les  dépofitionsj, 
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faire  arrêter  8c  traduire  en  France  ceux  qu'ils  jugeront 
coupables;  à  informer  pardilement  contre  ceux  qui 
ont  pris  part  à  la  révolte  cks  noirs  ;  à  procéder  à  la 
formation  de  la  nouvelle  alTemblée  coloniale  ;  à  rece- 
voir le  voeu  ÔQB  ailembîees  coloniales  fur  le  projet  de 
conflitution  coloniale  qui  leur  aétcadreffé;  enfin ,  à 
ordonner  toutes  les  niefnres  nécefîaires  pour  rétablir  la 
tranquîlrté  dans  les  îles  êc  la  maintenir,  jufqu'à  ce  que 
la  conftitution- des  colonies  ait  été  décrétée  définîti- 
reraent  par  rAflemblée  Nationale  jiSc  exécutée  dans  les 
colonies. 

V  I  I. 

Décrète  que  le  Ro'  fera  prié  de  rappeler  îe  fieur  Blan- 
chelande  ,  &  les  ofRciers  qui  pourront  être  accti^és  , 
ainfi  que  les  bataillons  de  Normandie  &  d'Artois  ;  d^en- 
yoyer  deux  vaiiTeaux  de  ligne  à  Saint-Domingue  ,  un 
à  la  Martinique  avec  un  nombre  de  f  égates  propor- 
tionné ;  que  fur  ces  va'fTeaux  8c  frégates  feront  em- 
barqués les  fept  commiiTaires  ci-deffus  dénommés  ,  8c 
3.000  gardes  nationaux  ;  que  ces  troupes  ,  ainfi  que 
celles  de  ligne,  qui  font  8c  feïOP.t  envoyées  au>:  îles  ,  ne 
pourront  être  mifes  en  ad^vité  qu'à 'la  réqu'fition  & 
avec  rautorifation  des  com^milTaires  civils  ;  qu'auffitôt 
arrivées  dans  les  îles,  les  pouvoirs  des  commiiTaires  en- 
voyés ci-devant,  font fufpendus. 

V  I  I  I. 

L'Aifemblée  déroge  expreffément  à  tous  décrets  re- 
latifs aux  colonies ,  contraires  aux  préfentes  difpa« 
filions. 

I  X. 
L'Aifemblée  nationale  vote ,  au  nom  de  la  Nation 
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Françolfe  ,  desremerciemens  aux  blancs  êc  auxh(>m^ 
mes  cb  couleur  qui  ont  5  par  leur  zèle  &:  leur  vigi- 
lance 5  enip/l:cac  la  ruine  de  la  colonie. 

X. 

UAlTernblée  vote  des  remerciemens  aux  citoyeniJ 
àes  Étals-Unis  d'Amérique  &  à  rAilemblée  générale  de 
PenfvWanie  ,  qui  ont  oi&rt  (5c  prêté  des  fecours  aux 
colons  de  Saint  -  Domingue.  Autorife  fon  préfidentà 
écrire  une  lettre  au  Préddent  du  congrès  des  Etats- 
Unis  ,  au  Préfîdent  du  gouvernement  de  Penfylvaniej 
êc  a  celui  de  FA^ffemblée  générale  de  cet  Etat. 

XL 

L'Afîemblée  charge  fon  comité  colonial  de  M 
préfenter  incelTamment  un  mode  de  fecours  pouE 
fcaint-Domingue,  ôc  un  projet  de  décret,  qu'il  concer- 
tera avec  le  comité  de  fégillation,  pour  autorifer  les 
planteurs  à  hypothéquera  leurs  emprunts  leurs  biens- 
meubles  &  immeubles  dans  les  colonies ,  &  autorifec 
les  créanciers  à  faifir  par  les  voies  de  droit ,  faute  de 
paiement. 

X  I  I. 

L'Aiïemblée  charge  pareillement  fon  comité  colo- 
nial de  lui  préfenter  incelTamment  fon  rapport  fur 
l'état  des  îles  de  la  Martinique  ,  de  la  Guadeloupe  ôc 
de  Sainte-Lucie. 


4  PARIS,  DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE, 
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